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A  M.  L'ABBÉ  MAGNE 

CHANOINE  HONORAmE  DU  DIOCÈSE  DE  BEAUVAIS ,  SUPÉRIEUR 
DE  l'institution  SAINT-VINCENT,   A  SENI.IS. 


Mon  clier  Maître, 

En  écrivant  cette  étude  sur  le  bienheureux 
Pierre  Fourier,  je  me  suis  souvent  préoccupé 
du  jugement  que  vous  porteriez  de  mon  œu- 
vre, vous  qui  avez  mis,  comme  lui.  une  belle 
intelligence  au  service  de  la  jeunesse.  Per- 
mettez-moi de  vous  en  faire  hommage. 

J'aurais  désiré  pouvoir  peindre  dignement 
cette  grande  et  noble  figure,  qui  m'a  vive- 
ment impressionné  ;  mais  si  je  n'ai  pas  su 
remplir  mon  but.  mon  livre  aura  du  moins 


vj  A  M.  LABBÉ  MAGNE. 

le  mérite  de  retracer  avec  exactitude  les 
J3rincipaux  traits  d'une  vie  qui  s'est  illus- 
trée par  la  ])ratique  de  toutes  les  vertus. 

Un  respectable  ecclésiastique,  M.  l'abbé 
Chappia,  a  écrit  une  histoire  du  P.  Fourier  : 
je  nai  pas  eu  l'intention  de  la  refaire:  j'ai 
seulement  voulu  tracer  un  tableau  rapide 
des  graves  événements  auxquels  notre  Bien- 
heureux a  pris  part. 

11  avait  en  lui  tout  ce  qui  constitue  la 
perfection  sur  la  terre  :  vertus  chrétiennes, 
abnégalion  du  prêtre,  sages  idées  do  progrès 
social ,  amour  de  la  patrie  ;  mais  il  s'est 
voilé  lui-même  dans  son  humilité.  En  con- 
sacrant sa  longue  carrière  à  l'amélioration 
des  classes  malheureuses,  il  a  fait  de  Tin- 
slructioM  gratuite  du  pauvre  le  but  principal 
deloule  sa  vie.  Quand  il  eut  à  soccuper  des 
affaires  j)uhlii|ues.  loute  sa  i)oliti(|ue  lui 
venait  «lu  (d'ur:  il  aimait  son  pays,  qu'il 
voulait  sauver  de  la  domination  étrangère; 
lidèle  à  son  prince,  il  mnurui  pauvre  et 
exilé. 


A  M.  L'ABBÉ  MAGNE.  vij 

^ Après  tant  de  révolutions,  nous  avons 
laissé  à  tous  les  écueils  quelques-unes  tles 
saines  doctrines  et  des  saintes  croyances 
qui  faisaient  la  force  de  nos  pères  :  recueil- 
lons-nous quelquefois,  et  regardons  dans  le 
passé  ces  hommes  dun  autre  âge,  qui  sont 
restés  l'exemple  de  la  charité,  du  patrio- 
tisme et  de  la  fidélité. 

A  vous  de  CiPur. 

Alf.  de  Besancenet. 

I.'imars  1863. 
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LE  BIENHEUREUX 

PIERRE  FOURIER 

ET  LA  LORRAINE 


PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER^ 

Pierre  P'ourier. 

Il  est  de  grandes  existences  dont  le  souvenir  a 
résisté  à  cette  loi  fatale  qui  tôt  ou  tard  emporte 
tout.  Placées  au-dessus  des  autres  par  le  hasard 
de  la  naissance  ou  par  les  faveurs  de  la  fortune, 
elles  groupent  autour  d'elles  les  événements  des 
temps  passés  et  marquent  les  étapes  de  l'histoire. 
De  grands  rois,  de  grands  ministres,  nous  appa- 
raissent aujourd'hui  sur  le  piédestal  dressé  par  leurs 
contemporains,  et  la  gloire  de  ces  hommes  de  génie 
s'augmente  encore  de  tout  le  prestige  de  l'éloigne- 
ment.  L'éclat  qui  les  entourait  a  comme  ébloui  la 
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postérité,  et  dans  le  rayonnement  de  leur  puissance 
ils  ont  éclipsé  des  talents ,  des  vertus  et  des  dé- 
vouements qu'on  s'étonne  de  retrouver  dans  les 
cendres  du  passé. 

Parmi  ces  hommes  puissants  qui  ont,  pour  ainsi 
dire,  personnifié  leur  époque,  un  des  premiers,  en 
France,  fut  Richelieu,  l^litique  habile,  mais  in- 
flexible et  souvent  cruel,  écrasant  d'une  main  la 
féodalité,  comprimant  de  l'autre  l'Espagne  et  l'Au- 
triche, il  a  jeté  les  fondements  de  la  France  nou- 
velle. Fortifier  au  dedans  l'autorité  du  roi ,  étendre 
sa  puissance  au  dehors,  tel  est  le  but  vers  lequel 
il  a  marché  ,  sans  se  laisser  troubler  ni  par  les 
murmures  des  nobles  qu'il  dépouillait ,  ni  par  les 
plaintes  des  peuples  dont  il  détruisait  la  nationalité. 
Tandis  que  les  plus  illustres  tètes,  Montmorency, 
de  Thou ,  Cinq-Mars ,  tombaient  sous  la  hache  du 
bourreau ,  la  Lorraine  pleurait  son  duc  fugitif,  ses 
vieilles  institutions  et  ses  vieilles  libertés;  mais  il 
y  a  toujours,  à  la  chute  d'un  peuple  si  petit  qu'il 
soit,  dans  les  moments  de  crise  qui  précèdent  sa 
fin ,  de  sublimes  élans  de  patriotisme  que  l'histoire 
doit  sauver  de  l'oubli. 

C'est  dans  la  lutte  suprême  de  la  Lorraine  contre 
le  cardinal-ministre  que  le  saint  prêtre  dont  nous 
essayons  de  raconter  la  vie  apparaît  tout  à  coup, 
grand  de  toutes  ses  vertus  et  de  la  noble  cause 
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qu'il  avait  à  défendR'.  On  s'étonne  et  l'on  admire 
qu'un  modeste  religieux  ait  osé  résister  à  la  puis- 
sance de  ce  ministre,  dont  la  haine  était  sans  merci. 

Uiclielieu  et  Fourier,  prêtres  tous  deux,  et  tous 
deux  conseillers  de  leurs  souverains ,  se  rencontrè- 
rent dans  une  lutte  acliarnée,  l'un  voulant  agrandir 
son  pays,  l'autre  s'ellbrçant  de  sauver  le  sien.  Fou- 
rier, intrépide  défenseur  de  la  natîonalité  de  la  Lor- 
raine, devait  succomber  :  il  succomba;  la  lutte  était 
trop  inégale;  mais  c'est  beaucoup  de  l'avoir  tentée. 
L'histoire  lui  doit  un  hommage;  le  succès  du  vain- 
queur ne  peut  faire  oublier  le  dévouement  du  vaincu. 

11  y  a  dans  tous  les  temps,  chez  les  peuples 
chrétiens,  des  âmes  d'élite  qui  le  plus  souvent  pas- 
sent ignorées;  mais  aux  jours  de  danger,  la  Pro- 
vidence les  donne  à  la  foule  comme  des  guides  sûrs 
sachant  unir  aux  vertus  évangéliques  le  dévoue- 
ment qui  fait  les  grands  citoyens.  Quand  la  guerre, 
la  famine  et  la  peste,  allaient  fondre  sur  la  Lorraine, 
Fourier  fut  pour  elle  l'envoyé  de  Dieu. 

Sa  longue  carrière  n'est  qu'un  sacrifice.  Jeune, 
il  abandonne  les  plaisirs  de  la  terre  pour  se  consa- 
crer tout  entier  à  Dieu.  Simple  curé  de  village,  il 
montre  à  ceux  qu'une  vocation  sainte  appelle  au 
ministère  sacré  combien  une  noble  intelligence, 
unie  à  la  charité,  peut  grandir  une  position  mo- 
deste; puis,  devançant  son  siècle,  il  forme  des  projets 
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d'amélioration  sociale.  Ce  qu'il  veut  d'abord  obtenir, 
c'est  l'instruction  gratuite  du  peuple ,  et  sa  persé- 
vérance triomphe,  avec  le  temps,  de  l'ignorance  et 
des  préjugés.  Fondateur  d'un  des  premiers  ordres 
enseignants,  il  se  voit  bientôt  appelé  à  la  difficile 
mission  de  porter  la  réforme  dans  les  monastères 
des  chanoines  réguliers,  et  quand  cet  ordre  est  ré- 
généré, il  en  devient  le  général.  Ce  fut  alors  que 
sa  réputation  de  sagesse  le  fit  appeler  au  conseil  de 
son  souverain.  Les  temps  étaient  difficiles ,  la  Lor- 
raine était  envahie  ;  Pierre  Fourier ,  fidèle  à  son 
prince  et  ne  consultant  que  son  amour  pour  son 
pays,  se  trouva  comme  un  obstacle  sur  la  route  de 
RicheUeu,  et  pour  éviter  sa  vengeance  il  fut  obligé 
de  se  condamner  à  l'exil. 

Se  dévouer,  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  à  toutes 
les  misères,  tel  fut  le  caractère  de  Fourier.  Au  mi- 
lieu du  désordre  d'une  époque  malheureuse,  il  ap- 
parut aux  uns  comme  un  consolateur,  aux  autres 
comme  un  défenseur  de  la  nationalité  menacée. 
Aussi  son  nom  est-il  resté  sacré  dans  ces  montagnes 
remplies  du  souvenir  de  son  courage  et  de  ses  vertus. 
A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que,  devançant  la  sen- 
tence de  la  cour  de  Rome,  la  voix  du  peuple  lui 
décerna  la  couronne  des  élus. 

Mais  avant  de  raconter  en  détail  les  événements 
qui  font  le  sujet  de  cette  étude,  il  est  nécessaire  de 
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jeter  un  coup  d'ii'il  rapide  sur  la  situation  de  la 
Lorraine  au  moment  où  Pierre  Fourier  paraissait 
sur  la  scène. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Lorraine  avant  1795. 

Placée  par  sa  position  géographique  entre  la 
France  et  l'Autriche,  la  Lorraine  devait  tùt  ou  tard 
devenir  la  proie  d'une  de  ces  puissantes  rivales; 
mais,  à  l'abri  de  sa  nationalité,  elle  put  assister 
longtemps  à  des  luttes  sanglantes  sans  se  laisser 
entamer.  Les  événements  qui  ont  amené  sa  chute 
sont  encore  bien  près  de  nous;  toutefois,  à  la  suite 
des  notables  changements  qui  se  sont  succédé,  on 
s'est  habitué  à  la  considérer  comme  une  des  nom- 
breuses parcelles  du  démembrement  féodal;  on 
semble  oublier  qu'elle  a  été  le  dernier  lambeau  du 
royaume  d'Austrasie  et  qu'elle  a  gardé  pendant  des 
siècles  sa  fière  indépendance.  Xu  milieu  de  tant  de 
provinces  vassales,  elle  ne  relevait  que  de  Dieu; 
elle  donnait  à  ses  Ducs  la  couronne  fermée  qui  les 
plaçait  au  rang  des  rois.  Libre  d'elle-même,  elle 
choisissait  à  son  gré  ses  alliances,  et  durant  le 
moyen  âge  elle  fut  presque  toujours  associée  à  la 
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France,  lui  prêtant  un  utile  concours  contre  les 
grands  feudataires  de  la  couronne.  Mais  ce  con- 
cours n'avait  rien  d'obligatoire,  elle  pouvait  le 
donner  ou  le  retirer  à  son  gré  :  aussi  voyons-nous , 
en  1473,  le  duc  René  abandonner  l'alliance  de 
Louis  XI  pour  suivre  la  fortune  de  Charles  le  Té- 
méraire. 

C'est  à  partir  du  règne  de  René  que  commen- 
cent à  percer  les  prétentions  de  l'Autriche  sur  la 
Lorraine.  Nous  l'avons  dit,  au  milieu  du  vaste 
réseau  de  vasselage  dont  la  féodalité  avait  couvert 
l'Europe,  la  Lorraine  ne  courbait  pas  le  front.  La 
maison  d'Autriche,  déjà  si  puissante,  sentait  que 
ce  fleuron  manquait  à  sa  couronne.  Maximilicn 
revoit  cette  monarchie  universelle  que,  quelques 
années  plus  tard,  Charles-Quint  devait  tenter. 
^Lais  Maximilien,  moins  hardi  que  son  successeur, 
s'arrêta  devant  la  fierté  du  duc  de  Lorraine.  René, 
au  milieu  de  la  diète  assemblée  à  Vorms  en  14-95, 
refusa  de  prêter  le  serment  de  foi  et  d'hommage, 
et  proclama  ainsi  à  la  face  de  l'Europe  l'indépen- 
dance de  sa  patrie. 

Cependant,  en  présence  d'un  adversaire  aussi 
puissant  que  la  maison  d'Autriche,  la  Lorraine 
n'aurait  pu  longtemps  soutenir  la  lutte  si  la  France 
n'eût  été  là  pour  la  défendre  :  René  s'abrita  sous 
son  drapeau,  et  les  deux  Etals,  confondant  pour 
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un  tomps  leurs  intéivlâ,  semblèrent  vivre  de  la 
même  vie. 

René  avait  eu  quatre  fils.  Trois  d'entre  eux, 
servant  dans  les  armées  françaises,  devaient  sceller 
de  leur  sang-  la  nouvelle  alliance.  Antoine,  l'aîné, 
combattait  à  Agnarcl,  et  Louis  XII,  en  récompense 
de  son  courage,  armait  chevaliers  les  gentilshommes 
de  sa  suite;  François,  seigneur  de  Lainbesc,  tom- 
bait frappé  à  mort  à  Pavic  (1);  Claude,  duc  de 
(iuise,  pendant  la  captivité  de  François  V^,  écrasait 
les  bandes  luthériennes  d'Allemagne. 

Claude  de  Lorraine  fut  le  chef  des  Guises,  qui, 
s'atlachant  à  la  France,  devaient  un  jour  faire 
trembler  les  Valois  sur  leur  tronc;  mais  il  ne 
prévoyait  pas  alors  les  hautes  destinées  de  ses  fils. 
Soldat  au  service  de  la  France,  il  était  le  premier 
où  paraissait  le  danger.  Lorsque  des  troupes  d'Al- 
lemands, se  disant  inspirés  de  Dieu  et  proclamant 
la  communauté  des  biens,  passèrent  le  Rhin  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille,  Claude  s'élança 
au-devant  d'eux,  et  Antoine  son  frère,  alors  duc 
de  Lorraine,  accourut  pour  le  soutenir.  Les  Rus- 

(I)  On  trouve  dans  une  chronique  l'anecdote  suivante.  La 
duchesse  de  Lorraine  Philippe  de  Guoldres,  veuve  de  René, 
se  relira  dans  un  couvent.  Le  jour  de  la  bataille  de  Pavie, 
tandis  que  les  religieuses  étaient  :\  l'ottice,  elle  s'écria  tout  à 
coup  :  «  Prions,  mes  sœurs,  mon  fils  de  Lambesc  est  mort,  et 
le  roi  de  France  est  prisonnier.» 
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tauds,  comme  on  les  nommait,  rencontrèrent  les 
deux  armées  à  Saverne,  le  17  mai  1525.  Laissons 
Brantôme  raconter  l'événement. 

«  S'étant  élevés  en  Allemagne  quelque  vingt 
mille  marauds  de  commune  qui  disoient  que  tous 
les  biens  étoient  communs,  et  ravageoient  tout 
partout  où  ils  passoient,  firent  semblant,  et  de  fait 
tournèrent  tète  vers  la  France  pour  la  piller  et 
saccager.  Mais  M.  de  Guise,  brave  et  vaillant  prince 
et  très-bon  catholique  et  chrétien,  s'avança  sou- 
dain, et  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'aller  à  lui, 
mais  lui  alla  à  eux;  et  ayant  assemblé  sa  troupe, 
assez  petite  pourtant,  les  alla  chercher  dans  la 
plaine  de  Saverne,  et  les  défit  tous  si  bien  qu'il 
n'en  resta  pas  mille  pour  aller  porter  la  nouvelle 
dans  leur  pays.  » 

On  voit  quelle  était  alors  la  position  de  la  Lor- 
raine vis-à-vis  de  la  France;  c'était  une  amie  maî- 
tresse de  son  amitié.  Si  le  bon  duc  Antoine  se 
souvenait  d'avoir  eu,  à  Marignan,  Bayard  pour 
lieutenant,  ce  souvenir  ne  lui  faisait  pas  négliger 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Aussi,  lorsque  la  rivalité 
de  François  I"  et  de  Charles-Quint  fit  naître  ces 
longues  guerres  qui  devaient  mettre  un  moment  le 
roi  de  France  à  la  merci  de  l'empereur,  Antoine 
ne  hasarda  pas  sur  les  champs  de  bataille  les  des- 
tinées de  la  Lorraine.  Il  avait  pu,  sous  le  règne 
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(le  René  son  père,  alors  qu'il  n'engageait  que  lui, 
prêter  généreusement  à  la  France  le  secours  de 
son  bras;  mais  du  jour  où  il  avait  i)osé  sur  son 
Iront  la  couronne  lerméc ,  le  bonheur  et  le  repos 
de  ses  Etats  étaient  devenus  sa  seule  préoccupa- 
tion. Pendant  ce  temps,  ses  frères  payaient  sa  délie 
de  reconnaissance  envers  la  France.  L'un  était 
mort  pour  elle;  l'autre,  le  duc  de  Guise,  tenait  en 
échec  l'armée  des  Impériaux. 

Cependant  Antoine,  qui  avait  su  maintenir  si 
habilement  la  neutralité  de  la  Lorraine,  devait  ~ 
commettre  une  faute  politi(juc  d'où  pouvait  dé- 
pendre un  jour  la  ruine  de  son  duché.  En  1540, 
son  llls  et  successeur,  François,  épousa^  la  fille 
de  Christian  II,  roi  de  Danemark,  et  d'Elisabeth 
d'Autriche, -sœur  de  Charles-Quint.  C'était  entrer 
dans  l'alliance  impériale;  c'était  offenser  la  France. 
La  France  se  tut,  mais  ne  pardonna  pas. 

Antoine  était  trop  prévoyant  pour  ne  pas  com- 
prendre quels  embarras  ce  mariage  allait  jeter  dans 
sa  politique  de  neutralité;  il  tenta  dès  lors  d'enlever 
à  l'Autriche  toute  idée  de  prépondérance  sur  la  Lor- 
raine ,  et  de  donner  à  la  France  jalouse  une  sorte 
de  satisfaction  pour  le  présent  et  de  sécurité  pour 
l'avenir.  Le  2G  août  15i2,  le  roi  des  Romains, 
Ferdinand  d'Autriche,  ayant  reçu  à  Nuremberg  les 
envoyés  du  duc  Antoine,  une  transaction  y  fut  si- 

1. 
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^née,  qui  déclarait  la  Lorraine  Etat  indépendant. 
Alors  la  France  parut  satisfaite,  et  pour  un  moment 
l'orage  qui  grondait  de  ce  côté  sembla  se  dissiper. 
Anloine,  en  mourant,  put  croire  à  l'avenir  de  sa 
famille  et  à  la  prospérité  future  de  son  pays. 

Mais  l'habileté  d'Antoine  ne  devait  pas  passer  à 
François  son  fds;  homme  d'un  caractère  irrésolu, 
il  laissa  renaître  en  France  l'irritation  mal  assoupie 
que  son  mariage  avait  causée.  Heureusement  pour 
la  Lorraine,  les  projets  de  conquête  allaient  être 
ajournés  par  les  guerres  de  religion. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  François  vint  créer 
tout  à  coup  une  complication  nouvelle.  Charles  son 
fils  avait  trois  ans.  L'occasion  était  belle  pour  l'Au- 
triche de  gouverner  au  nom  de  l'enfant  par  l'entre- 
mise de  Christine  sa  mère,  et  de  préparer  ainsi 
la  suprématie  impériale.  La  France  comprit  que 
laisser  la  tutelle  aux  mains  de  Christine,  c'était 
compromettre  l'avenir  :  aussi  le  roi  Henri  H  n'hésita 
pas  à  prendre  de  promptes  mesures  pour  l'empêcher. 
L'ambition  de  >'icolas  de  Vaudémont,  évêque  de 
Verdun  et  frère  du  duc  François,  devait  d'ailleurs 
servir  la  politique  du  roi  (1). 

Nicolas,  souflYant  dans  son  orgueil  de  voir  la 
direction  des  affaires  passer  aux  mains  d'une  femme 

(1)  Nicolas  de  Vaudémont  quitta  les  ordres,  et  fut  connu 
depuis  sous  le  nom  de  duc  de  Mercœur. 
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étrangère ,  n'clania  la  tutelle  ;  l'âge  de  son  neveu 
lui  donnait  l'espoir  de  gouverner  longtemps.  Ap- 
puyant ses  préleutions  des  dernières  volontés,  vraies 
ou  supposées,  de  son  frère,  il  se  rendit  à  Nancv, 
tandis  que  de  son  coté  Henri  II,  dont  il  avait  im- 
ploré l'appui ,  entrait  en  Lorraine  à  la  tète  d'une 
armée. 

Christine  sentit  le  danger;  elle  fit  partir  des  am- 
bassadeurs qui  rencontrèrent  le  roi  à  Sarcv;  mais 
cette  démarche  n'eut  aucun  succès  :  Henri  se  dé- 
clara ouvertement  pour  l'évèque  de  Verdun.  C'é- 
tait de  la  part  de  la  France  un  premier  acte  d'au- 
torité et,  disons-le,  de  suzeraineté;  c'était  un  défi 
jeté  à  l'Autriche,  qui,  se  trouvant  aux  prises  avec 
les  protestants  d'Allemagne,  ne  pouvait  pas  relever 
le  gant. 

Henri  II  ne  s'en  tint  pas  là.  L'Europe  ayant  re- 
connu l'indépendance  de  la  Lorraine,  il  fallait,  pour 
établir  tout  au  moins  un  droit  de  patronage  sur 
elle,  une  occupation  à  main  armée,  une  sorte  de 
conquête.  Aussi  le  18  avril  1548  le  roi  entrait  à 
la  tète  de  ses  troupes  dans  la  ville  de  Toul,  et  dès 
le  1 A  il  campait  devant  Nancy.  La  ville,  ne  pouvant 
résister,  ouvrit  ses  portes;  Nicolas  de  Vaudémont 
fut  proclamé  régent,  et  Henri,  comme  s'il  eût  voulu 
intimider  l'Autriche  par  l'excès  même  de  son  audace, 
quittait  Nancy  le  lendemain  15  avril,  emmenant  avec 
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lui  le  jeune  duc  Charles  pour  le  conduire  à  Pa- 
ris (1). 

Jamais  projet  n'avait  été  exécuté  avec  plus  de 
hardiesse  et  de  promptitude  ;  huit  jours  s'étaient  à 
peine  écoulés,  et  c'en  était  fait  de  l'indépendance  de 
la  Lorraine.  Elle  ne  pouvait  plus  en  toute  liberté 
tendre  à  son  gré  la  main  à  la  France  ou  à  l'Au- 
triche; Nicolas  de  Vaudémont,  gouvernant  au  nom 
d'un  enfant  élevé  à  la  cour  de  Henri  II,  n'était  plus 
un  allié,  mais  un  vassal  du  roi  de  France. 

En  même  temps,  Charles-Quint,  appelé  par  Chris- 
tine, envoyait  une  armée  :  elle  était  devant  Metz  le 
18  avril  1548;  mais,  dès  le  9,  le  connétable  de 
Montmorency  avait  pris  possession  de  la  ville,  et 
comme  pour  montrer  à  l'Europe  attentive  que  la 
cause  de  la  Lorraine  était  associée  à  celle  de  la 
France ,  Henri  II  avait  choisi  un  prince  lorrain ,  le 
duc  de  Guise,  pour  repousser  l'armée  impériale.  Le 
duc  remplit  dignement  sa  mission  et  brisa  pour  ja- 

(1)  «Le  15  avril,  jour  de  vendredy  saint,  il  fut  résolu  au 
conseil  du  roi  de  faire  conduire  en  France  le  jeune  duc  de 
Lorraine,  auquel  le  roi  destinoit  dûs  lors  sa  fille  la  princesse 
Claude;  d'ôter  à  la  duchesse  douairière  le  commandement 
des  places,  et  de  donner  tout  le  gouvernement  et  la  régence 
de  Lorraine  au  prince  Nicolas,  duc  de  Mercueur  et  comte  de 
Vaudémont.  . . 

»  Trois  jours  après  le  départ  de  son  fils,  la  duchesse  sa  mère, 
ne  pouvant  modérer  sa  douleur,  se  retira  en  la  ville  de  Bla- 
mont,  qui  était  son  apanage;  elle  y  demeura  peu  de  temps,  et 
chercha  un  asyle  à  Strasbourg,  puis  en  Flandre.  »  —  D.  Calmet. 
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mais  les  espérances  de  rAulriche;  mais  dans  ce 
triomphe  il  avait  enseveli  les  libertés  de  son  pays. 

Cependant,  ce  (pie  la  force  avait  créé,  la  force 
pouvait  le  détruire.  La  Lorraine,  cette  province  si 
fière,  pouvait  un  jour  se  sentir  humiliée  de  son  vas- 
selage  et  chercher  à  s'en  affranchir;  on  jui;'ea  donc 
qu'il  fallait  l'attacher  à  la  France  par  un  lien  de  fa- 
mille. Pendant  que  le  duc  Charles  grandissait  à 
l'ombre  de  la  domination  étrangère,  et  qu'on  lui 
cachait  sa  propre  dépendance ,  on  lui  lit  épouser 
Claude,  hlle  de  Henri  H.  l'ar  ce  mariage,  le  roi  de 
France  avait  masqué  ses  entreprises  sur  la  Lorraine, 
et  Charles  111,  devenu  son  gendre,  fit  son  entrée  à 
Nancy  le  18  mai  156:2. 

Tant  que  durèrent  les  guerres  de  religion,  la 
Lorraine  reli'ouva  une  lueur  d'indépendance.  Char- 
les m,  zélé  catholique,  mais  avant  tout  homme  de 
conscience,  laissa  ses  cousins  les  Guises  se  débattre 
dans  cette  tourmente,  qui  aboutit  à  la  Saint-Bar- 
thélémy; il  était  trop  prudent  pour  se  laisser  en- 
traîner sur  la  pente  où  se  précipitaient  les  cadets 
de  sa  famille.  Héritier  de  la  sagesse  de  son  aïeul 
Antoine,  il  observait  ces  grandes  luttes,  mais  ne 
s'y  mêlait  pas.  Son  peuple  vivait  en  paix.  Peut-être 
qu'ébloui  par  les  premiers  succès  des  princes  de  sa 
maison,  il  fut  un  instant  entraîné  à  tendre  la  main 
à  ce  roi-cardinal  que  les  ligueurs  couronnaient  dans 
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Paris  ;  mais  il  avait  l'esprit  trop  juste  pour  ne  pas 
prévoir  l'avenir.  Aussi,  dès  le  mois  d'août  1593  il 
avait  signé  avec  le  roi  de  Navarre  une  trêve  qui 
fut  prorogée  d'année  en  année  jusqu'à  la  paix  dé- 
finitive, ratifiée  à  Folembray  en  décembre  1595.  Le 
protestant  devenu  catholique ,  le  Bourbon  devenu 
roi  de  France,  se  souvint  de  la  Lorraine  comme 
d'une  alliée,  de  son  duc  comme  d'un  ami,  et  Henri  IV 
laissa  dormir  celte  politique  ambitieuse  qui  attirait 
vers  Nancy  les  regards  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
furent  les  derniers  beaux  jours  de  la  Lorraine  :  en- 
core quelques  années,  et  Richelieu  accomplirait  son 
(cuvre  ;  mais  Charles  III  put  mourir  sans  entrevoir 
cette  chute  prochaine  de  sa  maison. 

En  résumé,  placée  pendant  deux  siècles  entre 
l'Autriche  et  la  France,  la  Lorraine  avait  su  garder 
l'équilibre  entre  ces  deux  puissances.  Après  s'être 
appuyée  à  l'Autriche,  lorsque  la  France  semblait 
menaçante,  elle  s'effraya  de  la  grandeur  de  Char- 
les-Quint et  se  rattacha  à  François  P"".  C'est  à  partir 
de  celte  époque  que  les  rois  de  France  surent  pré- 
parer leur  domination.  Pendant  celte  dernière  pé- 
riode, Charles  III  eut  un  règne  heureux.  Sous  son 
gouvernement,  la  Lorraine  put  rester  paisible  au  mi- 
lieu des  peuples  déchirés"  par  des  luttes  sanglantes. 

Ce  fut  au  temps  de  celte  prospérité  passagère 
que  naquit  Pierre  Fourier, 


rii'Uia-:  i-oruiiiu.  \:, 

CHAPITUE  m. 

I.a  faiiiille  de  iMtinier.  —  Sa  jeuncssi'. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  vivait  à  Mire- 
court,  en  Lorraine,  un  homme  considéré  nommé 
Dominique  Fourier,  11  appartenait  à  la  haute  bour- 
i^'eoisie.  Sa  fortune  était  luodesle;  mais  né  à  une 
époque  où  la  considération  s'attachait  surtout  à  la 
personne,  l'esLime  de  ses  concitoyens  l'avait  place 
nu  premier  rang  dans  la  ville. 

Marié  en  premières  noces  à  Anne  Nacquart,  il 
en  eut  un  tils  nommé  Pierre;  d'un  second  mariage 
avec  Micliellc  Guérin,  qui  fut  depuis  nourrice  de 
la  grande-duchesse  de  Toscane,  il  eut  (\ey\\  fds, 
Jean  et  Jacques,  puis  une  fille  nommée  Marie. 

11  joignait  à  une  })iété  solide  une  grande  in- 
struction. Sa  capacité,  la  loyauté  de  son  caractère, 
frappèrent  Charles  111;  le  duc  le  fit  venir  à  la  cour, 
et  se  l'attacha  comme  oflicier  de  sa  maison.  Enfin, 
en  1591,  voulant  récompenser  son  mérite,  Charles 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  et  la  seigneurie 
de  Charonval.  De  plus,  pour  jicrpétuer  le  souvenir 
du  caractère  tout  à  la  fois  énergique  et  doux  de 
ci^t  homme  de  bien,  le  duc  voulut  que  ses  armes 
portassent  sur  chef  d'argent  une  tète  de  lion  de 
gueules  entre  deux  roses. 
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Sa  mort  fut  lo  miroir  de  sa  vie.  On  retrouve 
dans  ses  dernières  paroles  cette  nature  noble  et 
forte  qu'avait  admirée  Charles  III.  Sentant  sa  fin 
venir,  il  se  découvrit  la  tète;  et  comme  ses  parents, 
craignant  qu'il  n'augmentât  son  mal,  voulaient  l'en 
empêcher,  il  leur  dit,  le  sourire  aux  lèvres  : 

«  Vous  n'oseriez  donner  une  lettre  à  un  prince 
(\\x  la  tète  découverte  et  le  corps  courbe  en  signe 
de  révérence.  Hélas!  que  c'est  bien  autre  chose  des 
grandeurs  de  Dieu  que  celles  des  hommes!  Il  y  a 
tant  d'années  que  je  possède  l'âme  qu'il  m'a  donnée! 
je  suis  prêt  à  la  lui  rendre;  permettez  que  je  lui 
fasse  un  présent  de  cette  importance  en  la  posture 
du  plus  grand  respect  qu'il  me  sera  possible.  )> 

Tel  fut  cet  homme  chez  lequel  la  force  des 
croyances  religieuses  s'unissait  à  l'amour  du  privs, 
et  près  de  qui  Pierre,  son  fds,  devait  puiser  le 
germe  des  vertus  qui  firent  sa  gloire. 

Nous  avons  dit  que  de  Michelle  Guérin  Dominique 
Fourier  avait  eu  deux  fils  :  Jean  fut  un  homme  de 
mérite;  un  auteur  du  temps  le  nomme  le  très-pru- 
dent et  h  très-judicieux.  Il  eut  trois  enfants  : 
Henri  devint  archiprèlre  et  curé  de  Nomeny;  Ni- 
colas fut  la  souche  des  Fourier  qui  vivent  de  nos 
jours;  Mai'guerite  fut  mariée  à  Jean  Barrot. 

Jacques,  second  fils  de  Michelle  Guérin,  vécut 
modestement  au  lieu  de  sa  naissance  et  mourut  à 


PIKRRE  FOURIER.  17 

Mirecoiirt  dans  un  âge  avance,  laissant  cinq  filles, 
et  un  fils  qui  s'éloigna  de  la  Lorraine  et  n'y  reparut 
jamais. 

Quant  à  iMarie,  celte  sœur  unique  et  aimée  de 
I*ierre  Fourier,  elle  épousa  le  sieur  Borlier;  clic 
en  eut  un  lils  nommé  François,  qui  mourut  jeune 
encore,  ne  laissant  qu'une  fille. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  le  chef  des  fourié- 
ristcs  eut  la  prétention  d'appartenir  à  cette  famille. 
Le  célèbre  communiste  s'honorait  de  celte  parenté, 
cl  en  184G  ses  amis  politiques  la  réclamaient  pour 
lui  dans  les  colonnes  de  la  Dcmocralie  pacifiqne. 

Pierre  Fourier  est  né  à  Mirccourt,  le  30  no- 
vembre 1565.  Pendant  les  premières  années  de 
sa  jeunesse,  il  put  s'instruire  à  l'école  de  son  père 
de  tous  ses  devoirs  envers  le  monde;  mais  dès  son 
enfance  son  esprit  sérieux  fit  pressentir  sa  des- 
tinée. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  à  l'Université  de 
Pont-à-iMousson.  Elle  avait  clé  fondée  par  le  duc 
Charles  III,  aidé  du  cardinal  de  Lorraine,  et  riva- 
lisait avec  les  meilleures  de  l'Europe.  On  la  nom- 
mait [Alhcncs  ntodcrne;  on  y  enseignait  toutes  les 
sciences  :  le  grec,  l'hébreu,  la  littérature,  la  phi- 
losophie, la  théologie,  le  droit  et  la  médecine  ;  un 
jardin  botanique,  chose  rare,  avait  été  créé  pour 
les  étudiants.  Le  recteur  de  l'Université  était  alors 
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un  jésuile  éminent,  parent  de  Pierre;  il  se  nom- 
mait le  P.  Jean  Fouricr.  Cet  homme,  qui  unissait  à 
de  grandes  vertus  un  profond  savoir,  avait  formé 
saint  François  de  Sales.  Il  prit  sous  sa  protection 
le  jeune  parent  confié  à  ses  soins,  et  bientôt  Pierre 
étonna  l'Université  par  son  aptitude  pour  toutes 
les  sciences.  Le  bruit  de  ses  succès  arriva  même 
jusqu'à  la  cour  de  Nancy.  Pendant  cinq  ans,  il 
étonna  tous  ceux  qui  l'entouraient  par  son  savoir 
précoce  et  par  la  sagesse  de  sa  vie.  11  était  au  mi- 
lieu de  ses  études  lorsqu'il  perdit  sa  mère. 

Deux  ans  après,  il  revint  à  Mirecourt;  la  mort 
de  sa  mère  lui  avait  appris  de  bonne  heure  la  fra- 
gilité des  choses  de  la  terre.  A  ce  moment  suprême 
où  son' cœur  avait  été  déchiré,  il  s'était  souvenu 
d'un  désir  exprimé  par  cette  pieuse  femme  qu'il  ne 
devait  plus  revoir.  Frappée  de  la  haute  intelligence 
de  son  fds,  admirant  dans  ce' jeune  homme  une 
piété  dont  le  clergé  de  cette  époque  ne  donnait  pas 
toujours  l'exemple,  elle  l'avait  voué  à  Dieu,  étant 
bien  assurée  que  toutes  les  séductions  du  monde 
ne  lui  feraient  pas  oublier  le  vœu  de  sa  mère. 

Fils  aîné  d'une  famille  qui  prenait  rang  à  la 
cour  de  Lorraine,  il  avait  de  plus  en  lui  tout  ce 
qui  peut  conduire  à  la  fortune.  Dans  un  temps  où 
la  littérature  française  était  encore  au  berceau, 
Fouricr  était  du  petit  nombre  des  hommes  qui 
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IVayèrent  la  route  aux  illustrations  littéraires  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Versé  dans  les  lani;iies  an- 
ciennes, il  avait  lait  du  grec  une  étude  sérieuse  et 
lisait  Aristote  à  livre  ouvert.  Tendre  par  nature,  il 
avait  une  imagination  ardente  (jui  le  portait  à  la 
poésie.  Aussi  écrivait- il  des  vers  français  dont 
quelques-uns,  pour  la  pureté  du  style,  font  déjà 
pressentir  Malherbe.  Il  aimait  les  images;  elles 
tombaient  tout  naturellement  de  sa  plume,  et  cette 
tendance  à  la  poésie  se  retrouve  dans  ses  lettres 
mêmes.  De  plus,  à  ces  talents  littéraires  s'unissait 
une  grande  facilité  pour  les  sciences  exactes,  et  à 
l'Université  de  Pont-à- Mousson  il  passait  pour  un 
mathématicien  distingué.  Mais,  comme  si  la  nature 
eût  voulu  le  combler  de  toutes  ses  faveurs,  à  ces 
dons  de  rintelli"ence  il  joignait  une  tournure  re- 

O  .1  fi 

marquable;  sa  taille  était  élancée;  son  teint  légè- 
rement pale  donnait  à  sa  physionomie  un  air  de 
douceur  et  de  mélancolie  (1).  Une  femme  jeune  et 
belle  ne  put  voir  avec  indilférence  un  être  aussi 
excellemment  doué  :  elle  l'aima  et  il  le  sut;  mais 


(1)  Le  P.  Eédel,  qui  assista  le  P.  Fourier  à  ses  derniers 
moments,  s'exprime  ainsi  dans  sa  biographie:  «Sa  personne 
donnoit  riniage  d'une  ùme  innocente  mariée  avec  nn  corps 
tellement  accompli  que  cette  fleur  lui  fut  gardée  jusqu'à  son 
extrême  vieillesse;  le  temps  qui  ronge  tout  n'ayant  point  eu 
de  prise  sur  elle,  parce  que  les  vices  qui  causent  la  laideur 
n'avoient  point  de  crédit  dans  son  âme.  » 
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la  solitude,  le  travail,  la  prière,  l'avaient  détaché 
des  choses  d'ici-bas;  il  était  absorbé  par  la  pensée 
de  Dieu.  A  vingt  ans,  à  l'âge  des  illusions  et  des 
rêves,  Fourier  n'avait  plus  rien  de -la  jeunesse; 
l'étude  avait  raùri  ses  idées,  la  prière  avait  élevé 
son  âme. 

L'enfance  est  de  tous  les  âges  celui  dont  les 
impressions  sont  le  plus  vivaces.  Elevé  au  milieu 
du  bruit  des  guerres  de  religion,  Fourier  avait 
gardé  une  horreur  profonde  pour  ce  temps  de  dés- 
ordre :  aussi,  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée 
à  Mirecourt,  il  s'étudia  à  rechercher  par  quels 
moyens  on  pourrait  en  prévenir  le  retour.  Il  crut 
voir  que  le  peu  d'instruction  de  la  noblesse  et 
l'ignorance  où  croupissait  le  peuple  étaient  les 
causes  premières  des  malheurs  qui  ensanglantaient 
l'Europe;  et  dès  lors  il  n'eut  plus  qu'un,  seul  but 
qu'il  a  poursuivi  toute  sa  vie  :  instruire  les  hommes 
de  tous  les  rangs,  et,  à  cet  eflct,  fonder  des  écoles 
où  l'éducation  serait  gratuite  pour  les  pauvres. 

La  renommée  des  talents  dont  il  avait  fait  preuve 
à  Pont-à-Mousson  devait  l'aider  dans  ses  projets. 
11  ouvrit  une  école;  la  retraite  qu'il  s'était  volon- 
tairement imposée,  l'austérité  de  ses  mœurs,  lui 
acquirent  la  confiance  des  plus  nobles  familles,  et 
la  réputation  du  jeune  professeur  ne  tarda  pas  à 
s'élendrc  sur  toute  la  Lorraine.  Tel  fut  le  début 


(le  Fourier  dans  sa  pénible  carrière.  11  avait  com- 
pris que  l'existence  de  l'homme  se  ressent  tout 
entière  des  premières  lerons;  c'est  pour  cela  qu'il 
attachait  tant  d'importance  à  une  bonne  éducation 
de  la  jeunesse.  II  voulait  que  le  sentiment  religieux 
lut  profondément  enraciné  au  cœur  des  enfants.  11 
savait  que  s'il  ne  suflit  pas  toujours  à  dompter  les 
passions,  du  moins  aux  jours  où  de  cruelles  décep- 
tions viennent  mêler  des  larmes  aux  joies  fugitives 
de  la  vie,  l'homme  retrouve  dans  son  cœur  celte 
foi  du  premier  âge  qui  souvent  nous  aide  à  vivre 
et  toujom's  nous  aide  à  mourir. 


CHAPITRE  IV. 

L'abbaye  de  Cbaumousey. 

Cependant,  tandis  que  Fourier  élevait  pour  le 
monde  les  tils  des  plus  grands  seigneurs  de  la  Lor- 
raine, il  méditait  aussi  sur  lui-même.  Il  était  jeune, 
un  bel  avenir  s'ouvrait  devant  lui.  Mais  au  milieu  de 
ses  succès  il  avait  entendu  la  voix  intérieure  qui  lui 
parlait  de  Dieu.  Après  trois  années  de  méditations 
et  de  prières ,  il  se  crut  préparé  à  ce  combat  sans 
fin  du  prêtre  contre  les  passions  humaines.  L'heure 
était  venue  pour  lui  de  se  retirer  du  monde. 
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Sa  première  résolulion  le  .poussa  vers  le  cloître  ; 
maïs  comme  s'il  avait  eu  la  prescience  (Je  l'avenir, 
il  choisit,  lui  l'homme  austère,  le  monastère  dont 
la  discipline  était  le  plus  relâchée.  Les  chanoines 
réguliers  de  l'abbaye  de  Chaumousey,  vivant  dans 
le  monde,  sans  souci  des  règles  de  Saint-Augustin, 
ne  virent  point  d'abord ,  dans  le  modeste  novice  qui 
priait  seul  dans  ce  cloître  abandonné,  le  futur  ré- 
formateur de  leur  ordre. 

L'abbaye  de  Chaumousey  avait  été  fondée  en 
1094,  par  Seherus,  son  premier  abbé.  F]n  1090, 
Seherus,  accompagné  de  quelques  amis,  voulant, 
comme  il  l'écrit  lui-même,  éviter  les  naufrages  de 
la  vie ,  vint  se  fixer  près  de  Remiremont ,  dans  un 
lieu  désert  nommé  le  Châtelet.  Depuis  de  longues 
années ,  un  solitaire  nommé  Anténor  y  vivait  loin 
du  monde.  Seherus  fut  nommé  supérieur  de  cette 
communauté  naissante.  Une  visite  que  lui  fit  Lutulfe, 
fondateur  de  l'abbaye  de  Saint -Léon  de  Toul,  le 
détermina  à  accepter  la  règle  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Augustin.  Mais  le  nombre  des  jeunes 
gens  qui  l'avaient  suivi  au  Châtelet  avait  grandi  si 
vite  qu'il  lui  fallut  bientôt  chercher  une  autre  re- 
traite. 

Un  seigneur  nommé  Thierry,  à  la  prière  de  sa 
femme  Hadelbide,  lui  offrit  sur  ses  domaines  le  lieu 
qui  lui  plairait  pour  la  construction  d'un  monastère; 
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Solicnis  clioisil  un  site  sauvage,  au  milieu  de  la  forêt 
de  Chaumouscy,  pour  que  les  bruits  du  monde  ne 
pussent  venir  troubler  sa  solitude,  et  Thierry,  vou^ 
laut  compléter  son  œuvre,  lit  don  aux  religieux  de 
la  forêt  ut  du  lief  entier.  Celte  abbaye,  doirt  la  pro- 
spérité avait  été  rapide ,  donnait  depuis  un  siècle 
!e  triste  exemple  de  la  licence. 

D'ailleurs ,  à  celle  époque ,  peu  de  monastères 
étaient  restés  lîdèles  à  la  règle.  Ces  asiles  ouverts 
à  la  piété,  au  repentir,  à  la  douleur,  avaient  été  pour 
leurs  fondateurs  des  sanctuaires  où  la  pensée,  déta- 
chée du  monde,  devait  se  rapprocher  de  Dieu.  Mais 
au  contact  des  intérêts  et  des  passions,  cette  œuvre 
sainte  s'était  dénaturée. 

S'il  est  une  vocation  qui  doive  être  libre,  c'est  la 
vocation  religieuse.  Aussi  le  jour  où  les  cloîtres  se 
refermèrent  sur  des  cadets  de  famille  déshérités  de 
la  fortune ,  on  comprend  tout  ce  que  ces  pieuses 
retraites  durent  étoufler  d'ambitions  détruites  et  de 
haines  jalouses.  C'est  pour  offrir  une  sorte  de  com- 
pensation à  ceux  qu'on  privait  ainsi  des  plaisirs  du 
monde  que  les  abbayes  devinrent  de  riches  béné- 
lices  dont  l'acquisition  ne  coûtait  que  la  tonsure 
qu'on  ne  portait  pas  et  des  vœux  qu'on  n'observait 
guère.  I^a  religion  devait  souffrir  dans  ses  prati- 
ques, là  où  la  foi  n'existait  plus. 

Déjà,  à  l'époque  où  Fourier  avait  résolu  d'em- 
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brasser  la  vie  monastique ,  des  hommes  cmincnts 
étaient  venus  rendre  à  plusieurs  couvents  leur  an- 
tique caractère;  mais  il  en  était  un  grand  nombre 
encore  où  toutes  les  jouissances  de  la  vie  faisaient 
oublier  h  prière,  et  de  ce  nombre  était  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 

Les  hommes  énergiques  marchent  résolument  au- 
devant  des  difficultés,  et  nous  devons  croire  que  Fou- 
rier,  fort  de  sa  confiance  en  Dieu,  comprit  tout  d'a- 
bord qu'il  était  appelé  à  régénérer  cet  ordre  abâtardi. 

Ce  fut  en  1586  qu'il  y  entra  comme  postulant. 
L'épreuve  dut  être  rude  pour  ce  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  à  la  morale  sévère,  et  qui  n'avait 
que  de  sérieuses  et  saintes  pensées.  Au  milieu  de 
ces  hommes  qui  ne  gardaient  du  religieux  que  l'ha- 
bit, il  fut  abreuvé  d'humiliations.  Il  se  vit,  pendant 
son  noviciat,  soumis  aux  plus  rudes  travaux;  on  ne 
lui  épargna  ni  les  injures  ni  les  menaces ,  et  cette 
persécution  fut  telle  qu'on  est  allé  jusqu'à  dire 
que,  furieux  de  ne  pas  l'entraîner  à  leur  suite,  les 
plus  pervertis  d'entre  ces  moines  voulurent  s'en  dé- 
faire par  le  poison.  Mais  Fourier  avait  une  de  ces 
âmes  d'élite  qui  s'exaltent  dans  les  traverses.  11 
avait  envisagé  la  vie  comme  un  pèlerinage  qui  doit 
mener  à  Dieu,  et,  marchant  les  yeux  fixés  vers  son 
but,  il  était  prêt  pour  toutes  les  luttes  ;  sa  laborieuse 
carrière  ne  l'a  que  trop  prouvé. 
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Novice  efi  1580,  religieux  en  1587,  Fourier 
fut  fait  prêtre  deux  ans  plus  tard.  Mais  le  caractère 
sacré  dont  il  était  revêtu  n'éteignit  point  les  liaincs 
jalouses  qui  grondaient  dans  le  cloître;  c'est  par  ce 
motif  que  le  prieur,  homme  faible,  mais  honnête, 
crut  devoir  le  renvoyer  cà  l'Université  de  Pont-à- 
Mousson. 

La  faveur  publique  y  attendait  le  prêtre  qui  ve- 
nait d'être  abreuvé  de  tant  de  dégoûts.  Ce  fut  là 
qu'on  put  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  lumière 
dans  cet  esprit  profond  et  sûr.  Le  savant  devint 
orateur;  sa  parole  féconde  captivait  l'attention.  Clair 
dans  ses  raisonnements,  sachant  mêler  la  douce  poésie 
qui  partait  du  cœur  aux  arides  démonstrations  de  la 
science,  tantôt  il  entraînait  par  l'élan  de  son  en- 
thousiasme, tantôt  il  charmait  par  les  plus  gracieuses 
images;  son  auditoire  attendri  gardait  encore  le  si- 
lence longtemps  après  qu'il  avait  cessé  de  parler. 
Mais  au  milieu  de  l'admiration  qu'il  excitait, 
Fourier  sembla  craindre  de  se  laisser  enivrer  par 
son  triomphe.  Dans  ses  méditations,  il  avait  appris 
à  se  défier  de  ses  propres  faiblesses.  Il  ne  voulait 
être  qu'un  serviteur  obscur  de  cette  puissance  in- 
finie devant  laquelle  il  restait  prosterné.  Pénétré  de 
la  grandeur  de  Dieu,  il  s'était  fait  une  vie  de  l'âme 
dans  laquelle  les  honneurs  de  la  terre  sont  comjités 
pour  rien.  Aussi,  lorsqu'à  sa  rentrée  dans  son  mu- 
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naslère  on  lui  offrit  un  riche  bénéfice,  il  le  refusa, 
et  dans  son  humilité  il  exprima  le  désir  d'être 
nommé  à  la  modeste  cure  de  Mattaincourt.  11  espé- 
rait que  là,  du  moins,  il  pourrait  se  faire  oublier: 
il  se  trompait;  la  célébrité  devait  le  suivre. 


CHAPITRE  V. 

Mattaincourt  (I). 

Ce  village  de  Mattaincourt  que  Fourier  choisis- 
sait parce  qu'il  était  pauvre  et  inconnu,  sa  présence 
allait  l'illustrer,  sa  vie  allait  en  faire  un  lieu  de 
vénération,  un  but  de  pèlerinage.  Ce  curé  qui  dé- 
sirait vivre  obscur,  ce  pasteur  qui  ne  voulait  être 
connu  que  de  son  seul  troupeau,  devait  voir  venir 
à  lui  les  grands  de  la  terre  pour  demander  des 
conseils.  L'asile  où  il  voulait  cacher  sa  vie  devait 
appeler  toutes  les  infortunes  à  venir  prier  sur  son 

(1)  On  lit  dans  la  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
par  Dorival  (Nancy,  m8j  : 

u  Mattaincourt  :  village  d'environ  deux  cents  feux,  à  gauche 
du  Madon,  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Mirccourt,  cure  du 
diocèse  de  Tout.  Patron  saint  Epvro.  Le  B.  Pierre  Fourier,  qui 
avait  été  curé  de  Mattaincourt,  était  inliumé  dans  l'église  pa- 
roissiale; mais  le  30  août  1732,  M.  de  Bégon,  évCque  de  ïoul, 
étant  à  Mattaincourt,  en  mit  les  restes  dans  une  châsse. 

»  Madon  :  belle  rivière  qui  a  sa  source  près  de  Vioménil, 
très-près  de  celle  de  la  baônc;  elle  passe  à  Mirecourt  et  à 
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tombeau.  Fourier,  en  choisissant  Maltaincourl,  était 
loin  (le  prévoir  l'avenir  :  il  croyait  seulement  se 
soustraire  à  ces  tentations  de  l'orgueil  qu'il  avait 
ressenties,  alors  qu'il  retenait  captifs  sous  la  puis- 
sance de  sa  parole  les  savants  de  l'Université  de 
Ponl-à-iMousson;  il  voulait  se  (aire  oublier;  — mais 
les  dillicultés  qu'il  devait  rencontrer  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère  étaient  de  nature  à  lui  pré- 
parer de  nouveaux  succès.  La  doctrine  de  Calvin 
avait  jeté  quelques  racines  dans  les  Vosges;  Fou- 
rier avait  à  combatire  l'hérésie:  il  le  fit  avec  les 
seules  armes  dignes  de  lui;  c'est  par  sa  parole, 
par  son  angélique  douceur,  par  l'exemple  de  sa  vie, 
qu'il  sut  ramener  au  bercail  la  partie  égarée  de 
son  troupeau. 

Le  village  de  Mattaincourt,  situé  aux  pieds  des 
montagnes  des  Vosges,  sur  la  rivière  du  Madon, 
entouré  de  coteaux  de  vignes  qui  le  couronnent  de 
verdure,  avait  un  charme  de  douce  solitude  où 

Craon,  et  se  perd  dans  la  Moselle  au-dessus  de  Pont-Saint- 
Vinccnt,  entre  les  évùcliés  de  Toul  et  de  Nancy.  « 

Arle  d'acceptolion  pour  la  cure  de  Mallainrourt  :  «  Je,  Pierre 
»  Foutier,  religieux  de  Cliaumousey,  par  la  licence  de  mon 
»  n.  \'.  Abbé,  ay  accepte  de  MM.  les  vénérables  prévosts  et  clia- 
»  noincs  d'Haussonville  la vicairie  de  Mattaincourt,  vacante  par 
•>  la  mort  de  feu  M.  Demenge  Bridart,  dernier  possesseur  d'ice- 
»  lui,  sous  les  conditions  portées,  lusf|uelles  j'ai  promis  observer 
M  et  me  contenter  de  ce  que  les  prédécesseurs  vicaires  ont  tenu 
u  audit  lieu  touchant  les  frais  et  revenus  du  bénéfice.  En  foi  diî 
I)  quoi  j'ai  signé  les  présentes  ce  28  mai  1597. — Pierre  Fourier.» 
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l'âme  de  Fourier  *àimait  à  se  recueillir.  Ce  fut  le 
l^""  juin  1597,  jour  de  la  Trinité,  qu'il  prit  pos- 
session de  sa  paroisse;  peu  de  temps  après,  à  la 
Fête-Dieu,  il  prêcha  pour  la  première  fois  devant  le 
peuple  accouru  pour  le  voir  et  pour  l'entendre;  il 
s'enflamma  d'un  saint  enthousiasme.  L'effet  fut 
immense.  Sa  voix  était  si  douce,  ses  accents  si 
pathétiques,  que  son  auditoire  fut  ému  jusqu'aux 
larmes.  Son  biographe  raconte  qu'un  frémissement 
se  fit  sentir  dans  la  foule  lorsqu'il  dit  : 

«  Dieu  se  donne  aux  hommes  sous  les  espèces 
sacramentelles  sans  chercher  d'autre  intérêt  que 
le  bien  et  le  salut  de  ceux  qui  le  reçoivent;  ainsi 
je  me  donne  à  vous  en  ce  jour,  non  pour  l'honneur, 
non  pour  les  richesses,  mais  pour  le  salut  de  vos 
âmes,  que  je  veux  sauver  quand  je  devrois  perdre 
et  mon  sang  et  ma  vie.  » 

Pour  juger  de  l'effet  produit  par  de  telles  pa- 
roles, il  faut  se  rappeler  qu'à  celte  époque  le  clergé 
séculier,  n'ayant  ni  règle  ni  habitation  commune, 
avait  gardé  les  habitudes,  et  souvent  jusqu'aux 
habits  du  monde.  C'était  une  chose  assez  rare  qu'un 
curé  résidant  au  presbylère  et  remplissant  sainte- 
ment tous  ses  devoirs. 

Fourier  avait  dit  :  «  Je  ne  viens  ni  pour  l'honneur 
ni  pour  la  richesse  »,  et  aussitôt  il  le  prouva.  Jamais 
il  ne  faisait  de  feu;  il  gardait  son  bois  pour  les 
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pauvres;  vivant  de  légumes  et  de  pain,  il  ne  se 
•réservait  que  le  sirict  nécessaire.  Comme  il  ne 
voulait  pas  attirer  raltenlion,  sa  chambre  était 
simple,  mais  proprement  meublée. 

«  Mes  biens,  disait-il,  sont  les  biens  des  pau- 
vies.  » 

il  exhortait  à  venir  à  lui,  distribuant  du  blé,  de 
la  viande  ou  de  l'argent. 

«  11  s'informoil,  nous  dit  son  biographe,  par 
quelle  voie  chacun  gagnoit  sa  vie;  le  profit  qu'ils 
faiioient  dans  leurs  commerces  et  voyages,  afin  de 
reconnoilre  les  pauvres  honteux;  et  aussitôt  qu'il 
en  découvrait  quelqu'un,  il  faisoit,  sur  le  soir,  porter 
du  blé  dans  quelque  coin  de  sa  maison,  et  l'allant 
visiter  il  cachoit  quelque  somme  d'argent  sous 
une  salière,  une  couverture  de  lit  ou  quelque  autre 
ustensile...  » 

Grand  justicier  dans  sa  paroisse,  chaque  malin, 
et  par  les  froids  les  plus  rigoureux,  il  se  plaçait, 
comme  saint  Louis  sous  son  chêne,  sur  la  porte 
du  presbytère,  pourvue  chacun  pût  venir  lui  parler. 
Juge  parfois  sévère,  il  n'était  en  dehors  de  ses 
fondions  que  l'humble  prêtre  et  le  charitable  pas- 
leur.  Les  amendes  dont  il  frappait  les  coupables 
devenaient  le  patrimoine  des  indigents.  Ses  con- 
temporains ont  dit  de  lui  : 

«  Il  savait  distinguer  la  qualité  de  juge  et  celle 
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de  pasteur;  il  avait  de  la  compassion  comme  chré- 
tien, de  la  charité  comme  citoyen,  mais  comme 
juge  ni  passion  ni  zèle.  » 

Fonder  est  le  modèle  des  pasteurs;  ceux  qu'il 
a  mission  de  diriger  ont  toujours  la  première  place 
dans  sa  pensée,  et  nous  verrons  nn  jour  que  sur 
la  terre  d'exil  sa  plus  tendre  sollicitude  sera  pour 
eux.  Lorsque,  devenu  fondateur,  puis  réformateur 
d'ordres  religieux,  il  eut  de  nouveaux  devoirs  qui 
l'obligèrent  à  s'absenter  de  ,\'altaincourt,  il  se  mul- 
tiplia en  raison  de  sa  tâche.  Les  prélats  l'appe- 
laient à  leurs  conseils,  les  nobles  à  leur  lit  de 
mort;  mais  son  activité  suflisait  à  tout,  et  bien 
qu'à  cette  époque  il  eilt  un  vicaire,  il  ne  s'en  remit 
à  personne  du  soin  de  rendre  la  justice  à  ceux 
qu'il  avait  nommés  ses  enfants.  De  loin  comme  de 
près,  c'était  lui  qui  veillait  sur  eux. 

Un  jour,  il  apprend  que  la  ville  de  Mirecourt 
veut  interdire  aux  habitants  de  Mattaincourt  d'a- 
cheter du  blé  sur  le  marché  avant  que  ceux  de 
la  ville  en  soient  pourvus  :  fout  aussitôt  il  quille 
ses  monastères,  court  à  son  presbytère,  prend  la 
défense  de  son  village;  aucune  démarche,  aucune 
fatigue  ne  l'arrête;  il  adresse  ses  réclamations  à  la 
ville,  et  justice  lui  est  rendue. 

Bien  des  années,  plus  tard,  dans  le  temps  même 
où  les  dangers  qui  menaçaient  la  Lorraine  le  pré- 
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occupaient  davantage,  il  écrit  aux  religieuses  de 
Maltaincourt  : 

«  Faites  cuire  du  pain,  et  dressez  un  rôle  de 
ceux  auxquels  il  en  faudra  donner,  et  leur  en  livrez 
tous  les  jours,  à  l'un  deux  livres,  à  l'autre  trois, 
à  l'autre  quatre  ou  cinq,  plus  ou  moins,  selon  la 
pauvreté  de  chacun  et  la  mullilude  des  enfants. 
Sinlout  gardez-vous  lii.en  de  vous  montrer  rigou- 
reuses, liaulaines,  arrogantes,  en  donnant  du  pain 
à  ces  pauvres  gens;  ne  les  tancez  pas,  ne  les  ra- 
brouez pas,  et  ne  leur  chicanez  une  demi-livre  ou 
un  quarteron  de  pain  qui,  en  les  livrant,  pourroient 
excéder  sur  le  rôle.  Il  y  a  une  pauvre  femme  à 
Bazoillcs,  nommée  Estienne,  de  laquelle  je  prends 
pitié  et  de  ses  orphelins.  Livrez-lui  une  quarte  de 
blé  que  je  lui  donne  pour  l'amour  de  Uieu.  •> 

Il  écrit  encore  quelque  part  : 

«  Vous  ne  pourrez  jamais  savoir  comme  un  curé 
aime  ses  paroissiens  si  vous  ne  l'êtes  vous-même. 
Toutes  les  comparaisons  qu'on  allègue  d'une  mère 
envers  son  enfant,  d'une  poule  pour  ses  petits,  ne 
l'expriment  pas  assez,  et  tous  les  livres  qui  en 
parlent  n'en  disent  pas  la  moitié;  il  faut  l'expé- 
rience pour  comprendre  cette  vérité.  » 

Et  dans  une  autre  circonstance  : 

«  Il  faut  être  curé  pour  sentir  quelle  affection 
je  porte  à  mes  paroissiens,  en  quelle  peine  je  me 
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trouve  lorsque  je  les  vois  affligés ,  et  combien  je 
mérite  d'être  excusé  si,  pendant  qu'ils  sont  tous 
ensemble  travaillés  injustement  ou  en  danger  de 
leur  corps  ou  de  leur  âme,  je  me  dispense  de  va- 
quer à  leurs  affaires.  » 

il  y  avait  chaque  année  des  époques  où  il  se 
croyait  obligé  de  se  trouver  à  Mallaincourt.  Ses 
lettres  sont  là  pour  nous  l'apprendre.  C'était  prin- 
cipalement pour  les  fêles  de  Noël,  de  Pâques  et  de 
la  Fête-Dieu.  Pendant  trente-cinq  ans,  il  ne  s'est 
jamais  écarté  de  cette  règle;  une  seule  fois,  un 
jour  de  Noël,  il  fut  retenu  à  Lunéville  par  son 
évêque,  et  il  s'en  montra  désolé.  11  écrit  quelques 
années  plus  tard  aux  religieuses  de  l'ordre  qu'il  a 
fondé  : 

«  Je  cherche  à  dérober  trois  ou  quatre  jours, 
mais  je  ne  puis  vous  les  donner,  quand  bien  même 
ce  seroit  pour  gagner  un  monde.  Il  faut  par  néces- 
sité que  je  les  porte  à  mes  paroissiens  à  Mallain- 
court, pour  dimanche  prochain,  jour  ordinaire  de 
toute  ancienneté  là-dedans  pour  établir  un  mar- 
guillier,  un  maître  d'école,  un  lieutenant  de  justice 
et  un  doyen;  pour  ajourner  et  gager  les  mauvais 
payeurs  qui  sont  maintenant  en  grand  nombre.  La 
création  de  tous  ces  officiers  dépendant  du  curé,  je 
ne  puis  y  manquer  sans  danger  de  faire  un  très- 
grand  mal,  et  renverser,  par  manière  de  dire, 
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loule  ma  paroisse,  .l'ai  vu  autrefois  combieu  mon 
absence  à  tel  jour,  qui  n'est  arrivée  qu'une  fois, 
lui  a  coulé;  combien  la  pauvre  petite  barquette 
s'est  presque  enfoncée  cl  perdue  dans  un  abime 
de  procès,  de  frais  et  de  diftlcuUés.  » 


CHAPITRE  VI. 

La  HiMirse  «le  Sainl-Kvra,  —  Les  païuxos. 

Les  aumônes  ne  satislaisaient  pas  l'immense  be- 
soin de  charité  de  l'ourier.  Son  amour  pour  les 
pauvres  lui  suggéra  des  idées  de  secours  par  as- 
sociation, qui  ne  devaient  que  bien  longtemps  après 
préoccuper  les  économistes  modernes.  H  eut  des 
vues  d'amélioration  matérielle  et  sociale  que  les 
malheurs  de  cette  époquû  l'empêchèrent  seuls  de 
réaliser. 

Des  deux  projets  qu'il  courut,  l'un  se  développa 
du  moins  dans  le  rayon  où  s'étendait  son  iniluence; 
l'auti^e,  à  peine  ébauché,  ne  jiut  réussir  au  milieu 
des  événements  qui  devaient  bientôt  agiter  la  Lor- 
raine. 

Le  R.  P.  Fourier  créa  d'aboi'd  la  Bourse  de 
Saint-Evre.  C'était,  en  France,  le  premier  essai 
de  société  de  secours.  Il  y  avait  eu  en  Italie  seule- 
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ment,  à  Péronne,  une  sorte  de  mont-de-piété  fondé 
par  un  frère  mineur,  avec  l'aide  du  Pape.  La  Bourse 
de  Saint-Evre  était  un  fonds  de  réserve  destiné  aux 
marchands  que  des  malheurs  jetaient  dans  la  dé- 
tresse. Pour  le  créer,  Fourier  employa  les  donations 
et  les  legs  dont  la  libre  disposition  lui  était  laissée. 
Lorsqu'un  ouvrier  ou  un  marchand  ne  pouvait  pas 
remplir  son  engagement,  on  lui  remettait  la  somme 
dont  il  avait  besoin,  à  la  charge  par  lui  de  la  rendre 
s'il  rétablissait  ses  affaires  ;  s'il  ne  le  pouvait  pas , 
elle  était  à  lui.  Cette  caisse  de  prévoyance  prospéra 
pendant  de  longues  années,  et  nous  savons  par  le 
R.  P.  Bédel  qu'elle  fonctionnait  longtemps  encorp 
après  que  son  fondateur  n'était  plus. 

Une  amélioration  dans  la  manière  dont  se  ren- 
dait la  justice  fut  le  second  projet  de  Fourier.  Il 
sonjfrait,  nous  dit-il  lui-même,  de  la  lenteur  des 
'procès,  et  de  voir  tant  d'officiers  faire  si  peu  de 
besogne.Lk  encore  il  voulait  fonder  une  association, 
une  sorte  de  confrérie  qui  pût,  sans  frais,  faire 
rendre  justice  à  chacun  selon  son  droit.  Il  formait 
pour  chaque  pays  une  société  des  nobles,  comtes 
et  marquis  du  bailliage;  deux  d'entre  eux,  à  tour 
de  rôle,  accompagnés  de  deux  avocats,  auraient 
travaillé,  à  certains  jours  de  la  semaine,  à  régler 
tous  les  procès ,  dans  une  salle  expressément  ré- 
servée à  cet  usage.  Déjà  de  grands  seigneurs,  qui 
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s'honoraient  de  son  amitié ,  s'étaient  associés  à  sa 
pensée,  lorsque  la  mort  ilii  duc  Charles  111  jela 
dans  la  noblesse  des  inquiétudes  qui  devaient  ar- 
rèler  ces  projets.  Mais  l'idée  n'en  reste  pas  moins; 
elle  montre  l'étendue  et  la  droiture  de  cet  esprit  à  qui 
la  charité  inspirait  des  pensées  inconnues  aux  hommes 
de  son  temps. 

Fourier,  doué  d'un  grand  cœur  et  d'une  vaste 
intelligence,  avait  pour  les  malheureux  quels  qu'ils 
fussent  une  compassion  infinie;  leurs  misères,  leur 
abandon,  leurs  souffrances,  éveillaient  en  lui  des 
sympathies  qui  le  rendaient  ingénieux  à  les  soula- 
ger. 11  fut  comme  un  ange  de  miséricorde  envoyé 
de  Dieu  pour  adoucir  les  maux  que  nous  allons 
voir  fondre  sur  la  Lorraine.  Qu'un  village  soit  me- 
nacé de  destruction,  il  arrive;  que  la  mort  frappe 
à  la  porte  des  grands,  on  l'appelle;  que  son  pays 
tremble  sous  les  pas  des  armées  étrangères,  il  le 
défend...  Et  c'est  dans  les  moindres  détails  de  sa 
vie  qu'on  peut  admirer  celte  inépuisable  charité  qui 
le  rend  partout  bienfaiteur  des  uns,  consolateur  des 
autres;  on  dirait  que  lui  seul  peut  atténuer  les  peines 
et  calmer  les  colères.  Tous  ceux  qui  souffrent  ont 
recours  h  lui.  Il  fallait  qu'une  force  divine  le  soutint 
au  milieu  de  tant  de  fatigues  ;  les  forces  humaines 
n'auraient  pu  suffu*e  à  un  pareil  dévouement. 

Chaque  fois  qu'il  visitait  un  de  ses  monastères, 
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son  premier  soin  était  de  se  rendre  chez  les  pauvres 
de  la  ville.  «  Il  faut  penser  à  eux  d'abord,  disait-il, 
ce  sont  les  anoblis  de  Jésus^Christ.  » 

Cette  pensée  du  soulagement  du  pauvre,  et  disons 
plus,  de  sa  réhabilitation,  nous  la  trouvons  dans  ses 
actes  comme  dans  ses  lettres.  A  une  époque  où  le 
peuple  était  compté  pour  peu  de  chose,  il  voulut 
donner  aux  pauvres  droit  d'asile  dans  la  société; 
non-seulement  il  fit  dresser  dans  les  monastères 
des  listes  d'indigents,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
oubhé  dans  les  aumônes,  mais  il  voulut  que  les 
nobles  et  les  riches  apprissent  à  les  regarder  sans 
mépris. 

Un  jour  la  femme  du  grand  trésorier  de  Lorraine, 
M™^  de  Pulnoy,  frappée  d'une  maladie  grave,  sent 
ses  forces  qui  l'abandonnent  :  elle  demande  Fourier; 
il  arrive,  et,  devant  tous  les  seigneurs  assemblés  dans 
le  château,  il  dit: 

«  Mes  prières  sont  peu  de  chose,  mais  il  est  des 
avocats  auxquels  Dieu  ne  refusera  pas.  Qu'on  fasse 
venir  les  plus  misérables  du  village  et  qu'ils  prient.  » 

On  appela  les  pauvres,  qui  prièrent  pendant  trois 
jours  près  de  la  chambre  de  la  malade  ;  le  mal  cessa, 
et  les  dames  comme  les  seigneurs  voulurent  servir 
de  leurs  mains  ces  mendiants  conviés  à  un  festin 
dans  la  plus  belle  salle  du  château. 

Une  autre  fois,  Fourier  prêchait  à  Lunéville: 
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il  aperçoit  dans  l'église  la  princesse  de  Lorraine; 
il  songe  à  ses  pauvres,  et,  se  tournant  vers  la  noble 
dame,  il  dit: 

«  Vous  vbyez  devant  vos  yeux  celle  à  qui  vous 
devez  tous  honneur  et  respect;  mais  pourquoi  pen- 
sez-vous qu'elle  ait  pris  la  peine  de  venir  vous, 
voir?...  Elle  est  venue  pour  connoître  les  plus 
pauvres  d'entre  vous,  les  porter  dans  sa  mémoire 
et  les  assister  du  plus  beau  de  son  bien  ;  visiter 
vos  malades,  défendre  et  protéger  vos  veuves,  nour- 
rir vos  orphelins  et  leur  servir  de  mère...  Béni 
soit  Dieu,  Madame,  qui  vous  a  inspiré  cette  pensée; 
vous  ne  pouviez  choisir  un  dessein  plus  conforme 
à  votre  sagesse  et  plus  avantageux  à  votre  gloire 
que  celui-là...  Un  peu  de  pain  dans  la  main  d'un 
pauvre  est  un  trésor  incorruptible  et  qui  doit  durer 
à  jamais;  de  tous  les  ouvrages  des  hommes,  il  n'y 
en  a  pas  qui  soit  plus  indestructible  que  l'aun^ène 
d'un  demi-sou.  » 

]\Iais  si  Fourier  se  préoccupait  avant  tout  du  sort 
du  pauvre,  il  était  une  sorte  de  Providence  pour 
les  hommes  de  toutes  les  conditions.  Sans  vouloir 
suivre  ses  biographes  dans  les  détails  de  sa  vie 
toute  de  dévouement,  et  pour  nous  renfermer  dans 
les  bornes  d'une  simple  étude ,  nous  ne  citerons 
qu'un  fait  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  frappé  ses 
contemporains;  comme  une  grande  famille  s'y  trou- 
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vait  intéressée,  il  dut  augmenter  encore  le  prestige 
qui  déjà  s'attachait  à  lui. 

Un  gentilhomme  jeune  et  riche,  appelé  à  un 
brillant  avenir,  avait  été  frappé  d'un  coup  de  cou- 
teau dans  une  nuit  de  débauche;  une  femme  qu'il 
aimait  follement  l'avait  assassiné.  On  l'avait  rap- 
porté mourant  chez  sa  mère,  et  les  médecins  voyaient 
peu  de  chance  de  salut.  La  douleur  que  lui  causait 
sa  blessure ,  une  jalousie  farouche ,  la  colère  de  se 
sentir  frappé  par  la  main  d'une  femme,  le  jetaient 
dans  une  exaltation  furieuse;  sa  mère  elle-même 
n'osait  plus  l'approcher.  Ce  triste  événement  avait 
fait  du  bruit.  Un  grand  seigneur  qui  connaissait 
Fourier  a  la  pensée  de  recourir  à  lui;  il  arrive.  Le 
malade  venait  d'arracher  les  bandages  de  sa  bles- 
sure et  de  chasser  tous  ses  gardiens.  Fourier  ouvre 
doucement  la  porte  de  la  chambre,  et,  s'agenouil- 
lant  sur  le  seuil,  reste  prosterné  la  tête  dans  ses 
mains.  Une  heure  se  passe.  Amis  et  médecins  at- 
tendent avec  anxiété  le  résultat  de  cette  épreuve. 
Tout  à  coup  le  malade  se  dresse  sur  son  lit  ;  il  fixe 
un  regard  étrange  sur  cet  homme  qui  ressemblait  à 
la  statue  de  la  Prière,  puis  d'une  voix  douce  il  lui 
dit  :  «Approchez-vous.»  —  Alors,  tantôt  calme, 
tantôt  irrité,  il  lui  raconte  son  amour  trompé,  sa  ja- 
lousie, ses  fureurs.  Fourier  l'écoute  ;  mais,  compre- 
nant que  chez  ce  jeune  homme  l'amour  était  encore 
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le  plus  fort,  il  cherdiait  à  le  consoler  de  celle  pas- 
sion qui  lai  avait  été  si  funeste,  lorsque,  vaincu  par 
son  émotion,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes...  En 
voyant  cet  inconnu  dont  les  pleurs  tombaient  sur  sa 
couche,  le  malade  s'émut  à  son  tour.  Après  avoir  at- 
tiré jusqu'à  ses  lèvres  celte  tète  vénérable,  il  la  baisa  ; 
puis  montrant  sa  blessure  :  (f  C'en  est  fait  pour  ce 
monde,  dit-il;  préparez-moi  à  l'éternité...  « 


CHAPITRE  VII. 

ho  l'ordre  cnsoigiiant  de  Notrc-DamC; 
Alix  LcclciT. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l'œuvre  capitale  de 
Fourier,  de  celle  à  laquelle  il  travaillait  encore 
lorsque  la  mort  le  surprit  dans  l'exil;  nous  voulons 
parler  de  l'ordre  enseig'nant  de  Notre-Dame.  Cet 
homme  que  son  ardente  charité  poussait  à  amé- 
liorer la  condition  du  pauvre  avait  gémi  bien 
jeune  encore  sur  l'ignorance  des  enfants  du  peuple. 
Nous  l'avons  vu  pendant  trois  ans  ouvrir  à  Mat- 
taincourt  une  école  où  nobles  et  bourgeois  venaient 
recevoir  ses  leçons.  Mais  cette  œuvre  partielle  n'a- 
vait pu  le  satisfaire.  Dans  sa  retraite  de  Mattain- 
court,  ses  méditations  le  ramenaient  sans  cesse  vers 
les  classes  malheureuses.  11  disait  souvent  alors  : 
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«  Si  Dieu  avoit  voulu  me  laisser  dans  le  monde , 
je  n'aurois  rien  désiré  que  d'être  procureur  gé- 
néral... J'aurois  pu  secourir  plus  puissamment  les 
orphelins  et  les  veuves,  j'aurois  pu  mettre  ordre 
au  soulagement  des  pauvres  et  faire  qu'on  ne  vît 
plus  mendier  publiquement;  je  ne  crois  pas  cette 
entreprise  impossible.  » 

Il  avait  pressenti  ces  projets  d'amélioration  et 
de  réforme  qui  ne  devaient  se  réaliser  que  deux 
cents  ans  plus  tard;  le  monde  n'était  point  mûr 
alors  pour  ces  choses  qu'il  eût  désirées  ;  il  le  com- 
prit et  s'attacha  à  ce  qui  lui  semblait  devoir  être 
le  premier  pas  dans  le  progrès,  l'instruction  du 
peuple. 

Trois  conciles ,  à  différentes  époques,  avaient 
déjà  posé  le  principe  des  écoles  gratuites  :  àLatran, 
en  1179,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  III;  à  La- 
Iran,  en  1215,  sous  Innocent  III;  enfin  au  concile 
général  de  Lyon,  sous  Innocent  IV,  on  avait  statué 
que  dans  chaque  paroisse  il  existerait  une  école 
gratuite  pour  les  enfants  pauvres.  L'intention  de 
l  Eghse  était  manifeste,  mais  on  était  loin  de  l'ap- 
plication. Les  clercs  prenaient  peu  de  souci  de  ces 
hommes  grossiers  que  les  seigneurs  entraînaient 
après  eux  à  la  guerre.  C'est  à  peine  s'ils  leur  don- 
naient une  idée  imparfaite  de  la  rehgion.  Mais  si 
l'ignorance  des  hommes  était  grande,  celle  des 
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femmes  l'était  encore  plus.  Occupées  pour  la  plu- 
part de  la  culture  de  la  terre,  elles  ignoraient  même 
ce  travail  de  l'aiguille  indispensable  au  plus  mo- 
deste ménage;  qui  aurait  pu,  d'ailleurs,  songer  à 
instruire  la  fille  du  paysan,  lorsque  la  châtelaine 
savait  à  peine  lire?  11  fallait  l'âme  de  Fourier  pour 
s'intéresser  à  ces  déshéritées  de  la  terre;  il  com- 
prit qu'une  œuvre  comme  celle  qu'il  méditait  ne 
pouvait  être  confiée  qu'à  des  religieux.  Dès  lors 
il  rêva  la  création  de  deux  ordres  nouveaux,  l'un 
de  femmes  et  l'autre  d'hommes,  dont  la  mission 
serait  d'instruire  les  pauvres  (1). 

Ce  fut  le  20  janvier  1598,  après  une  nuit  d'in- 
somnie et  de  prière,  que  son  plan  lut  arrêté.  Il  se 
préoccupa  d'abord   de   fonder  une  communauté 


(1)  On  lit  dans  le  P.  Bédel  : 

«Après  plusieurs  prières,  il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  d'expé- 
dient meilleur  (|ue  de  prendre  la  jeunesse  dès  le  berceau,  et 
qu'il  n'y  auroit  point  de  moyen  plus  avantageux  que  d'établir 
en  l'Église  une  religion  qui  auroit  charge  expresse  de  rompre 
le  pain  de  vie  à  ces  petits.  Il  détermine  qu'il  faut  l'entre- 
prendre. Cette  conclusion  fut  prise  la  nuit  de  Saint-Sébastien, 
comme  nous  avons  appris  de  lui-même  quatre  ans  devant  sa 
mort;  mais  il  trouve  un  inconvénient  dans  cette  résolution  : 
c'est  le  danger  d'enseigner  les  garçons  pûle-mèle  avec  les  filles. 
Pour  l'éviter  et  rendre  l'ouvrage  tout  entier,  il  juge  quil  se- 
roit  besoin  d'avoir  une  religion  d'hommes  pour  instruire  les 
petits  garçons,  et  une  de  filles  pour  enseigin'r  celles  de  leur 
sexe,  gratuitement  l'une  et  l'autre,  afin  que  personne,  faute 
d'un  sou  par  semaine,  ne  soit  privé  des  bienfaits  de  cette  in- 
struction, u 
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d'hommes;  mais  là  il  devait  échouer.  Cinq  jeuneà 
gens  qu'il  avait  réunis  au  presbytère  pour  les 
former  à  l'enseignement  se  lassèrent  vite,  et  l'idée 
de  Fourier  ne  put  être  reprise  qu'un  siècle  plus 
tard  par  M.  de  la  Salle,  l'illustre  fondateur  des 
frères  de  la  Doctrine. 

A  la  suite  de  la  désertion  de  ceux  sur  lesquels 
il  avait  compté,  le  découragement  s'empara  de  Fou- 
rier. Mais  comme  si  la  Providence  eût  voulu  lui 
montrer  qu'il  ne  faut  jamais  douter  d'elle,  l'entre- 
prise qu'il  croyait  la  plus  difficile,  l'œuvre  de  l'é- 
ducation des  filles,  allait  d'elle-même  venir  à  lui. 

En  effet,  une  jeune  fille  appartenant  à  la  bour- 
geoisie de  Remiremont  devait  s'offrir  pour  l'aider 
à  fonder  cet  ordre  de  Notre-Dame  dont  les  mai- 
sons allaient  couvrir  en  peu  d'années  la  Lorraine 
et  la  France.  Elle  se  nommait  Alix  Leclerc.  Cette 
femme  d'une  intelligence  élevée  et  d'un  cœur  ar- 
dent eut,  comme  sainte  Thérèse,  des  ravissements 
et  des  extases.  On  trouve  dans  sa  Vie,  écrite  par 
elle-même,  une  foi  profonde  et  un  grand  amour 
de  Dieu.  Nul  mieux  qu'elle  ne  peut  raconter  sa 
vocation.  Écoutons-la.  Les  choses  du  cœur  ne  se 
traduisent  pas;  celui-là  seul  peut  les  dire  qui  les 
a  senties  : 

«  J'avais  vingt  ans,  écrit-elle,  quand  je  pris  la 
vocation  religieuse.  En  ces  vingt  années,  il  me 
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semble  que  je  ne  fis  qu'une  bonne  confession.  J'y 
fus  |iorlée  par  la  lecture  d'un  livre  qui  me  tomba 
aux  mains  par  hasard.  Un  jeune  homme,  par  rail- 
lerie, le  jeta  sur  mon  lit,  où  j'étais  malade  de  la 
lièvre.  Ce  livre  traitait  de  certaines  histoires  tragi- 
ques de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  confesser 
leurs  péchés  par  honte...  Mais  celte  confession  ne 
fut  pas  suffisante  pour  me  retirer  de  ma  vanité, 
parce  que  j'étais  ignorante.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  en  moi,  c'est  que  j'aimais  l'honneur. 
Je  cachais,  autant  que  je  le  pouvais,  ma  légèreté 
et  la  vanité  de  ma  jeunesse.  J'avais  quelque  dévo- 
tion à  Notre-Dame  et  à  sainte  Anne  :  aussi  j'étais 
estimée  pour  sage  devant  le  monde.  Depuis  ma 
confession,  une  fois,  en  dormant,  il  me  sembla  que 
j'étais  dans  l'église  de  Uemiremont,  où  j'entendais 
la  messe;  j'aperçus  la  Vierge  au  bas  de  l'autel  avec 
un  iiabit  tout  semblable  au  nôtre.  Je  m'arrêtai  loin 
d'elle,  n'osant  approcher,  me  sentant  indigne.  Ce 
que  voyant,  elle  m'appela,  disant  :  a  Viens,  ma  lille, 
»  et  je  te  recevrai...  »  Bien  que  pour  moi  ce  ne 
fût  là  qu'un  songe,  je  résolus  d'être  plus  dévote.  » 

Peu  de  temps  après  ce  songe,  Alix  quitta  Re- 
miremont  et  vint  avec  son  père  habiter  le  village 
d'Hymont,  près  de  Mattaincourt. 

«  Ce  voyage  me  réjouit  fort,  dit-elle;  il  me  re- 
tirait du  monde  qui  m'ennuyait  sans  que  j^en  pusse 
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savoir  la  cause.  Pourtant,  là  aussi  bien  qu'ailleurs, 
les  compagnies  m'entourèrent  ;  j'y  eus  même  plus 
de  plaisir  et  de  vanité  qu'en  d'autres  lieux.  Ce  fut 
une  grâce  particulière  de  Dieu  que  je  ne  fusse  pas 
portée  au  mariage;  mais  j'avais  en  aversion  la  su- 
jétion à  un  mari. . . 

»  Deux  ans  plus  tard,  pendant  trois  dimanches, 
il  arriva  qu'étant  à  la  grand'messe,  il  me  sembla 
entendre,  comme  dans  l'air,  le  son  d'un  tambour 
qui  me  ravissait.  Comme  j'aimais  beaucoup  à  dan- 
ser, ce  son  m'attirait  et  je  me  plaisais  à  l'écoiUer. 
Le  dernier  dimanche,  mxon  esprit  fut  tellement  ab- 
sorbé que,  hors  de  moi-même,  je  crus  voir  dans 
l'air  un  diable  qui  frappait  le  tambour,  et  une  troupe 
de  jeunes  gens  qui  le  suivaient  avec  une  grande 
allégresse.  Je  me  résolus,  à  l'heure  même,  à  n'être 
plus  de  cette  troupe,  et  de  faire  tout  ce  que  je 
saurais  être  le  plus  agréable  à  Dieu,  quand  je  de- 
vrais mourir.  Alors  je  quittai  tous  mes  habits  de 
vanité;  je  pris  un  voile  blanc  sur  ma  tête,  comme 
les  simples  fdles  du  village  les  portent  pour  com- 
munier. Ceci  mit  en  alarme  mes  parents  et  tout  le 
voisinage  d'alentour,  et  avec  d'autant  plus  de  mur- 
mure que  la  dévotion  était  nouvelle  à  Âlattaincourt. 
Je  m'en  allai  alors  voir  notre  bon  Père  pour  la 
première  fois,  pour  lui  conter  mes  desseins.  J'avais 
remarqué  que  quand  je  priais  Dieu  il  me  tombait 
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toujours  en  l'esprit  qu'il  faudrait  créer  une  nou- 
velle maison  de  filles  pour  y  faire  tout  le  bien  que 
l'on  pourrait,  et  ceci  me  pressait  avec  tant  de  véhé- 
mence que  j'allai  incontinent  le  proposer  à  notre 
bon  Père,  le  priant  de  me  laisser  déterminer  tout 
cela;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  me  montrant  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  à  trouver  des  filles  qui  eussent 
ce  qu'il  faudrait  pour  prendre  cette  nouvelle  voca- 
tion... En  moins  de  six  semaines  ou  deux  mois, 
trois  vinrent  me  trouver  l'une  après  l'autre  :  Gaute 
André,  Claude  Chauvenel  et  Jeanne  de  Louvroir  (1). 
Dès  lors  nous  voulions  vivre  ensemble  et  nous 
mettre  en  conmiun... 

»  Les  UR.  PP.  de  Pont-à-Mousson  (les  jésuites) 
avaient  été  avertis  de  ce  qui  se  passait  et  y. don- 
naient leur  avis,  par  les  instantes  prières  de  notre 
bon  Père,  qui  prenait  la  peine  de  leur  écrire...  Un 
soir  il  me  semblait  être  dans  l'une  de  leurs  maisons 
où  il  y  avait  un  cloître  et  une  grande  troupe  de 
Pères;  moi,  tenant  un  râteau  aveclequel  on  amasse 
le  foin  dans  les  prés,  je  m'en  allais  ramassant  toutes 
les  petites  pailles  qui  étaient  dans  ce  cloitre  pour 
en  faire  du  profit.  Tous  ces  Pères  ne  tenaient  pas 
compte  de  moi,  et  semblaient  mépriser  ce  que  je 
faisais,  sinon  un  qui  était  entre  eux  et  paraissait 
fort  vénérable;  il  me  regardait  amiablement  et  me 

(1)  Voir,  sur  ces  jeunes  filles,  la  note  III  à  la  fin  du  volume. 

3. 
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faisait  signe  de  persévérer  dans  mon  exercice.  J'en- 
tendis que  c'était  le  P.  Saint-Ignace,  qui  m'avait 
encouragée  à  l'instruction  des  petites  fdles ,  dont  on 
fait  peu  de  cas,  comme  des  petites  pailles;  mais 
j'entendis  aussi  intelligiblement  une  voix  qui  me 
dit  :  «  Je  veux  que  ces  petites  âmes,  qui  sont  comme 
))  les  enfants  bâtards  délaissés  de  leur  mère,  en  aient 
»  une  désormais  en  toi.  » 

Rien,  mieux  que  ce  naïf  récit,  ne  peut  faire 
connaître  cette  femme,  qui  devait,  bien  peu  d'an- 
nées après,  voir  la  cour  de  Lorraine  en  larmes 
autour  de  son  lit  d'agonie. 

Pourtant,  sa  vocation  fut  d'abord  contrariée.  Son 
père  ne  comprenait  pas  son  désir  de  ramasser  de 
pauvres  petites  pailles;  il  lui  semblait  indigne  de 
son  rang  que  sa  fille  tînt  une  école.  Aussi  la  fit-il 
entrer  au  couvent  des  Hospitalières  de  Sainte-Eli- 
sabeth. 

«  Je  lui  dis,  raconte-t-elle,  que  ce  n'était  point 
ma  vocation,  et  que  mon  intention  n'était  point  d'y 
rester.  » 

Et  elle  ajoute  avec  une  naïveté  charmante  : 

«  Toutefois,  la  curiosité  de  voir  ce  qu'on  y  fai- 
sait m'aida  à  supporter  cet  ennui.  Disant  adieu  à 
mes  amies,  je  les  assurai  que  je  serais  bientôt  de 
retour.  » 

Elle  resta,  en  effet,  peu  de  temps  chez  les  Hos- 
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pitalières,  où  «  elle  pleura,  dit-elle,  la  plupart  des 
niiils  »  ;  son  père,  à  la  prière  d'une  grande  dame, 
M'"*^  d'AprenioMl,  clianoinessc  de  Poussay,  la  laissa 
libre  de  rejoindre  ses  compagnes. 


CHAPITRE  VIII. 

Priiui('i'cs  maisons  ào  Tordre.  —  Conslitiilioiis  iloiiiiées 
par  Foiirior. 

L'absence  d'Alix  n'avait  point  découragé  Fou- 
rier.  Une  clianoinesse  de  l'nbbaye  de  Poussay, 
M™^  de  Fresnel,  ayant  odert  sa  maison  aux  jeunes 
compagnes  qu'elle  avait  laissées,  elles  en  avaient 
pris  possession.  M"*^  Isabelle  de  Louvroir  (i)  était 
venue  retrouver  sa  sœur  Jeanne,  et  déjà  une  petite 
école  s'était  ouverte  lorsque  Alix  revint. 

Ainsi,  cinq  jeunes  filles  à  peine  âgées  de  vingt- 
cinq  ans,  se  vouant  d'elles-mêmes  à  la  pauvreté, 
entreprirent  l'éducation  du  peuple.  Nous  les  sui- 
vrons rapidement  dans  leur  prospérité  croissante; 
mais  il  fallut  à  Fourier  toute  la  force  de  sa  vo- 
lonté pour  triompher  des  obstacles  qu'il  devait 
rencontrer. 

Une  communauté  nouvelle  ne  pouvait  exister  de 
droit  sans  l'approbation  de  l'évèque  et  la  sanction 

(I)  Sur  IsabcHe  de  Louvrpir,  voir  la  note  III, 
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de  Rome,  et  le  haut  clergé  voyait  avec  répugnance 
la  création  d'un  ordre  qui  sortait  des  règles  établies. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  protection  du  duc 
Charles  III  lui-même  pour  soutenir  Fourier  dans 
ce  pénible  début.  Grâce  à  lui,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, légat  du  Pape,  approuva  l'ordre  le  8  dé- 
cembre 4608,  comme  très-utile  au  temps  présent. 

Ce  n'était  qu'une  autorisation  provisoire;  mais 
elle  permettait  au  fondateur  de  poursuivre  son 
œuvre. 

En  1599,  les  cinq  jeunes  filles  quittèrent  Poussay 
et  vinrent  ouvrir  une  école  à  Mattaincourt.  Alix  Le- 
clerc  fut  élue  supérieure,  avec  le  titre  de  Mère; 
ainsi  l'avait  décidé  Fourier. 

«  Jamais,  avait-il  dit,  la  supérieure  de  cet  ordre 
ne  prendra  le  titre  ni  d'abbesse,  ni  de  prieure,  ni  de 
madame ,  ni  d'autres  titres  spéciaux ,  qui  peuvent 
être  bienséants  à  des  religieuses  d'autres  ordres; 
mais  devant  élever  des  enfants ,  elles  s'arrêteront 
simplement  à  ce  beau  nom  de  Mère,  puisque  c'est 
le  titre  le  plus  doux,  le  plus  aimable,  le  plus  plein 
de  bienveillance  et  d'affection ,  et  aussi  le  plus  na- 
turel. » 

Une  cbanoinesse  de  Poussay  avait  acheté  pour 
la  nouvelle  communauté  la  maison  de  Mattaincourt. 
En  1602,  elle  lui  offrit  encore  un  hôtel  qu'elle  pos- 
sédait à  Saint-Mihiel.  Depuis  trois  ans ,  plusieurs 
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jeunes  filles  élanl  venues  grossir  la  colonie  des  cinq 
amies,  M"*-*  Isabelle  de  Louvroir  resta  avec  les  nou- 
velles arrivées  à  Maltaincourt,  et  Alix  Leclerc, 
Gaule  André,  Jeanne  de  Louvroir  et  Claude  Cliau- 
vcnel,  allèrent  ouvrir  l'école  de  Sainl-Mihiel.  Gaule 
André  fut  nommée  Mère.  Un  an  plus  tard,  la  ré- 
putation de  cette  école  était  telle  que  Charles  III 
en  fut  frappé.  Il  demanda  à  Fourier  d'envoyer  des 
sœurs  à  Nancy  même,  et  Alix  Leclerc,  assistée  de 
Claude  Chauvenel,  commença  à  y  instruire  les  en- 
fants du  peuple,  dans  une  petite  maison  de  la  ville 
neuve  située  près  de  l'hôpital  Saint -Julien.  Mais 
en  IGOG  le  nombre  des  maîtresses  et  des  élèves 
était  devenu  si  considérable  qu'on  dut  les  établir 
au  cloître  Notre-Dame.  A  partir  de  cette  époque,  les 
plus  grandes  villes  de  France  sollicitèrent  les  sœurs 
de  venir  y  fonder  des  écoles.  Fourier  vit  donc,  en 
moins  de  quinze  ans,  son  œuvre  prendre  un  déve- 
loppement qui  dépassait  ses  espérances ,  et  pour- 
tant rien  n'avait  été  plus  modeste  que  les  commen- 
cements. Il  avait  sufli,  pour  fonder  une  communauté 
si  imporlanle,  de  cinq  jeunes  filles  qui  eussent  le 
courage  de  se  dévouer  pour  les  pauvres  en  deve- 
nant pauvres  elles-mêmes,  car  Fourier  leur  avait 
dit  :  «  Je  vous  défends  de  rien  recevoir  de  vos  pa- 
rents, pour  empêcher  les  médisants  de  dire  qu'on 
attire  les  filles  pour  prendre  leurs  biens.  » 
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Il  leur  avait  dit  encore  :  «  Ne  soyez  à  charge  à 
personne.  » 

Aussi,  à  Verdun,  elles  soutTrirent  de  la  faim  sans 
le  laisser  voir  dans  la  ville  et  sans  que  leur  zèle 
en  fût  ralenti.  Les  enfants  étaient  si  nombreux  à 
l'école  qu'elles  y  entraient  à  six  heures  du  matin 
et  n'en  sortaient  que  le  soir,  ne  prenant  qu'une 
heure  de  liberté  pour  manger  quelques  légumes  et 
pour  prier. 

[jn  ordre  religieux  enseignant  les  pauvres,  ou- 
vrant gratuitement  un  externat,  —  chose  alors  in- 
connue, —  pour  recevoir  les  tilles  du  peuple,  avait 
été  le  rêve  de  la  jeunesse  de  Fourier;  la  congré- 
gation de  Notre-Dame  fut  la  consolation  de  ses 
vieux  jours.  Ses  constitutions  sont  l'œuvre  capitale 
de  ce  grand  esprit.  En  les  lisant,  on  peut  juger  de 
la  sollicitude  avec  laquelle  il  se  préoccupait  des 
moindres  détails  :  aussi ,  après  deux  cents  ans ,  et 
malgré  nos  révolutions,  ces  constitutions  sont  encore 
observées.  A  l'abbaye  aux  Bois ,  au  couvent  des 
Oiseaux,  dans  vingt  villes  de  France,  de  pieuses 
sœurs  suivent  de  nos  jours  la  règle  de  Fourier.  11 
suffit  d'examiner  ces  règlements  pour  en  compren- 
dre toute  la  sagesse. 

«  Ecoutez,  dit-il,  filles  de  Notre-Dame,  écoutez 
l'instruction  salutaire,  aimable,  puissante  et  divine 
de  votre  très-sainte,  très-sage  et  très-bénigne  Mère, 
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qui  d'un  cœur  tout  de  mère  vous  dicte  ces  très- 
douces  parolds,  en  vous  prenant  et  retenant  en  sa 
très-dévote  et  Irès-noblc  l^amille  :  «  Ma  fille  bien-ai- 
»  niée,  faites  entièrement  tout  ce  que  vous  dira  mon 
»  Fils,  votre  seigneur,  votre  créateur,  votre  sauveur, 
»  votre  rédempteur,  votre  Dieu,  votre  époux....  >» 

Tel  est  le  début  de  ce  livre  ;  nous  n'en  citerons 
que  le  chapitre  des  Ecoles,  clief-d'o-uvre  de  style, 
si  l'on  se  reporte  au  temps  où  il  fut  écrit: 

«  Il  est  nécessaire  pour  le  bien  des  jeunes  éco- 
lières  et  de  leurs  pères  et  mères,  et  des  familles 
qu'elles  gouverneront  par  la  suite ,  qu'elles  soient 
de  bonne  heure  bien  dressées  et  soigneusement  in- 
struites dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  toutes  les 
choses  qui  les  puissent  aider  à  vivre  et  à  bien  vivre... 
Les  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
enseigneront  dans  leurs  écoles,  expressément  bâties 
et  préparées  pour  les  petites  filles  de  parmi  la  ville, 
toutes  celles  qui  s'y  présenteront;  elles  instruiront 
aussi  d'autres  filles,  qui  seront  pensionnaires  et 
logées  dans  l'enclos  du  monastère...  Les  religieuses 
tâcheront  de  leur  montrer  tout  ce  que  l'on  trouvera 
qui  se  puisse  enseigner  avec  bienséance  par  des 
religieuses,  et  s'apprendre  à  des  filles  du  monde, 
pour  plaire  à  Dieu ,  à  leurs  père  et  mère  et  autre 
personne  de  leur  appartenance;  elles  leur  appren- 
dront tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  s'exercer  au 
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saint  amour  de  Dieu ,  et  en  la  délection  sincère  du 
prochain,  et  pour  se  gouverner  saintement  parmi 
les  richesses  et  grandeurs  de  la  terre,  aussi  bien 
que  dans  la  pauvreté,  le  mépris  et  la  nécessité... 
On  devra  enseigner  la  prière,  le  catéchisme,  la  haine 
du  péché,  l'amour  de  la  vertu  et  des  bonnes  œuvres, 
les  mœurs  des  chrétiennes ,  la  civilité  et  là  bien- 
séance; à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  coudre,  à 
travailler  à  toutes  sortes  d'ouvrages  manuels  pro- 
pres à  des  filles,  et  qui  de  soi  puissent  porter  quel- 
ques profits  à  celles  qui  voudront  s'en  servir...  En 
enseignant  le  catéchisme ,  les  maîtresses  procéde- 
ront toujours  doucement ,  en  sorte  que  les  esprits 
tendres  des  petites  filles  ne  soient  pas  trop  chargés, 
ni  ennuyés,  ni  dégoûtés.  Elles  l'exposeront  tout 
simplement  et  sans  grand  appareil,  sans  y  mêler 
aucun  discours  inutile  ou  questions  subtiles  ou  re- 
cherchées, se  contentant  de  ce  qu'elles  estimeront 
sortable  à  la  capacité  de  leurs  petites  auditrices.  Elles 
apporteront  parfois  des  histoires,  mais  qui  soient 
authentiques  et  prudemment  choisies. 

»  Les  maîtresses  auront  égard  à  ce  qui  est  re- 
quis et  convenable  à  la  condition  de  chacune  de 
leurs  petites  écolières,  et  tâcheront  de  former  les 
mœurs  d'icelles  à  la  bienséance  commune  aux  plus 
sages  et  vertueuses  chrétiennes  qui  vivent  dans  le 
monde  et  sont  de  même  qualité.  Elles  auront  aussi 
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égard  aux  désirs  et  volontés  raisonnables  des  père 
et  mère;  en  tous  cas  en  se  gardant  bien  d'y  rien 
entremêler  de  ce  qui  est  propre  à  la  vie  religieuse 
ou  éloigné  des  cérémonies  des  fdles  séculières  bien 
sages. 

»  Les  jeunes  filles  porteront  à  leur  intérieur  et 
à  l'extérieur  un  entier  et  parfait  amour  et  révé- 
rence à  leurs  pères  et  mères,  et  une  obéissance 
exacte  et  ponctuelle ,  et  tâcheront  toujours  de  les 
contenter,  de  les  consoler  et  réjouir ,  sans  jamais 
faire  aucune  chose  qui  puisse  leur  déplaire.  Elles 
aimeront  aussi  leurs  aïeuls  et  aïeules,  leurs  oncles 
et  tantes,  et  feront  des  prières  pour  eux.  Elles 
obéiront  exactement  à  leurs  maîtresses,  leur  porte- 
ront honneur  et  révérence;  elles  prendront  garde 
surtout  d'offenser  ou  mépriser  aucune  de  leurs  com- 
pagnes, si  petite  ou  pauvre  qu'elle  soit.  Elles  les  ai- 
meront toutes  en  Dieu,  et  vivront  toutes  en  bonne 
paix,  ce  qu'elles  apprendront  aussi  à  observer  à  l'é- 
gard de  toutes  autres  personnes. 

»  Les  écolières  seront  enseignées  à  coudre ,  à 
faire  de  la  dentelle  et  du  lassis  et  à  le  recouvrir, 
et  du  point  coupé  et  de  la  nuance  ou  quelque  autre 
ouvrage  semblable...  On  ne  refusera  pas  non  plus 
d'admettre  les  filles  qui  demanderont  seulement 
d'apprendre  à  travailler  et  à  vivre  dans  la  crainte 
de  Dieu ,  sans  désirer  de  lire  ni  d'écrire  ;  mais  on 
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ne  permettra  pas  qu'elles  sautent  vilement  d'un 
ouvrage  à  un  autre,  par  légèreté  ou  dégoût,  ou  en- 
nui, ou  curiosité.  On  se  contentera  d'enseigner  des 
ouvrages  communs ,  et  tout  ensemble  aisés  et  bien- 
séants et  utiles  aux  pauvres  et  aux  riches  ;  on  n'y 
montrera  pas  d'ouvrages  rares  et  subtils  et  de  grand 
appareil.  » 

Enfin  il  termine  par  établir  le  principe  de  la  gra- 
tuité pour  les  pauvres. 

«  Afin  que  Notre-Seigneur  soit  seul  le  salaire  des 
religieuses  et  aussi  pour  donner  facile  et  gracieux 
accès  aux  filles  les  toutes  plus  pauvres,  elles  ensei- 
gneront purement  pour  l'amour  de  Dieu,  et  gratui- 
tement, sans  rien  demander  ni  accepter,  ni  des 
écolières,  ni  des  père  et  mère  d'icelles,  ni  d'autres 
en  leur  nom.  Pour  se  tenir  toujours  plus  nettes  en 
ce  point,  elles  ne  recevront  aucun  présent  de  toutes 
ces  personnes,  sous  quelque  prétexte  qu'il  puisse 
leur  être  fait  ou  envoyé,  quand  même  celle  qui  le 
donne  jureroit  qu'elle  ne  l'apporte  pas  au  respect 
des  écoles...  On  ne  demandera  rien  aux  écolières, 
ni  à  leurs  gens  pour  aider  à  acheter  des  balais,  à 
nettoyer  les  classes,  ou  faire  des  bancs  ou  des  tables, 
ou  pour  rhabiller  des  verrières  cassées.  Tout  cela 
se  fera  aux  frais  du  monastère.  Tous  seront  obligés 
de  maintenir  à  perpétuité  cette  institution  de  filles 
séculières,  et  l'estimer,  et  chérir,  et  l'orner  comme 
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une  pièce  essentielle  de  leur  saint  institut ,  et  ne 
jamais  la  délaisser.  S'il  arrivoit  que  par  quelque  ac- 
cident de  guerre  ou  de  maladie  contagieuse,  ou 
autre  grande  tause,  on  fût  absolument  contraint 
d'en  rompre  l'exercice  en  quelque  lieu ,  le  danger 
passé  tout  aussitôt  l'instruction  se  recommencera.  » 

Nous  ne  nous  lasserions  pas  de  citer  ce  livre  ad- 
mirable, écrit  avec  le  cœur  et  la  raison;  mais  c'est 
dans  une  lettre  aux  religieuses  surtout  que  cette 
âme  i»lt'ine  de  charité,  cet  esprit  plein  de  justesse, 
se  montrent  tout  entiers.  A  une  époque  où  l'into- 
lérance religieuse  était  une  sorte  de  verlu,  au  len- 
demain de  la  Saint-Barlhélernv,  il  écrivait  : 

«  Si  quelque  fdle  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée se  trouve  parmi  les  autres  en  vos  écoles, 
traitez-la  charitablement;  ne  permettez  pas  que  les 
autres  la  molestent  en  lui  laisant  quelque  fâcherie  ;  ne 
la  sollicitez  ouvertement  à  quitter  son  erreur,  et  ne 
lui  parlez  directement  contre  sa  religion;  mais,  aux 
occasions,  louez  la  nôtre,  et  montrez,  en  parlant  à 
toutes  en  général,  combien  sont  raisonnables  et 
belles  les  choses  que  nous  y  enseignons  et  que  nous 
y  pratiquons.  Surtout  imprimez  bien  dans  leur  es- 
prit que  les  enfants  doivent  à  leurs  pères  et  mères 
un  grand  amour,  un  grand  respect ,  et  à  Dieu  l'a- 
mour et  l'obéissance  à  ses  commandements.  Rien 
de  cela  ne  peut  ollenser  ces  pauvres  esprits-là. 
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S'ils  apprennent  bien ,  vous  pouvez  louer  leur  dili- 
gence ,  el  leur  donner  pour  prix,  au  lieu  d'images, 
quelque  papier  doré,  quelque  belle  plume  à  écrire, 
ou  autre  chose  semblable  qu'ils  ne  puissent  dédai- 
gner. » 

On  ne  saurait  mieux  comprendre  la  liberté  de 
conscience.  Il  faut  le  reconnaître ,  il  n'y  a ,  dans 
Fourier,  rien  des  faiblesses  de  l'homme;  l'amour 
de  Dieu,  l'amour  de  l'humanité  souffrante  l'inspirent, 
mais  jamais  l'excès  si  permis  et  si  excusable  du  zèle 
ne  fait  dévier  de  sa  route  cet  esprit  plein  de  rai- 
son et  d'équité. 

Il  n'est  pas  seulement  le  directeur  spirituel  de 
ses  religieuses,  il  reste  encore  l'administrateur  vi- 
gilant de  leurs  communautés.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  sa  lettre  du  10  mars  1617,  où  un  peu  de  rail- 
lerie se  joint  à  un  conseil  fort  sage  : 

«  Vous  m'insinuez,  en  quelques-unes  de  vos  pré- 
cédentes, que  vous  avez  quelque  appréhension  d'avoir 
peine  de  trouver  de  quoi  vous  nourrir,  et  maintenant 
vous  parlez  de  paver  des  églises...  Payez  vos  dettes, 
vous  y  êtes  obligées  par  justice,  et  au  pavé  seule- 
ment par  dévotion,  qui  doit  toujours  marcher  après 
la  justice  et  non  devant.  Je  tiens  que  vous  ne  devez 
pas  faire  de  nouvelles  dettes  que  les  anciennes  ne 
soient  payées.  » 

Nous  nous  sommes  arrêté  aux  constitutions  de 
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Fourier,  parce  qu'elles  sont  le  miroir  de  cette  haute 
inlelliîçence.  Ce  livre,  inspiré  par  la  charité  et  l'a- 
mour de  Dieu,  devait  aller  jusque  dans  le  nouveau 
monde  servir  de  règle  à  de  pauvres  filles  vouées 
à  l'instruction  des  peuples  sauvages.  En  1630, 
quatre  maisons  des  sœurs  de  Fourier  s'étaient  for- 
mées au  Canada,  où  l'on  en  compte  aujourd'hui 
quarante.  Ainsi  Fourier,  du  fond  de  sa  retraite,  avait 
entrevu  l'avenir  de  la  société.  Combattre  le  paupé- 
risme par  l'association,  rendre  la  justice  moins  coû- 
teuse, instruire  en  les  moralisant  ces  filles  du  peu- 
ple que  l'ignorance  et  le  besoin  peuvent  jeter  dans 
le  désordre,  tous  ces  grands  projets  de  notre  époque, 
il  les  avait  médités.  Il  fit  tout  ce  que  permettaient 
les  temps  de  troubles  où  il  vécut.  Il  ne  fut  d'abord 
connu  que  dans  sa  chère  Lorraine,  où  son  souvenir 
est  resté  en  vénération  ;  mais  avec  le  temps,  la  re- 
nommée nous  a  transmis  le  nom  de  ce  juste  dont  la 
charité  active  et  intelligente  s'exerçait  à  trouver  les 
moyens  de  guérir  les  soudranccs  de  l'humanité. 
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.    CHAPITRE  IX. 

Fourior  poursuit  la  reconnaissance  de  l'ordre.  —  Mort  de 
Cliarles  III.  —  Avènement  de  Henri  II.  —  La  maison 
de  Nancy.  —  Alix  Leclerc  supérieure. 

Au  milieu  de  cette  vie  de  dévouement  qui  ne 
reculait  devant  aucune  fatigue,  Fourier  poursuivait 
activement  la  reconnaissance  de  son  ordre  ;  mais  la 
mort  allait  le  priver  de  son  plus  puissant  appui. 
Le  14  mai  1608,  le  duc  Charles  III  descendait 
dans  la  tombe,  emportant  les  regrets  d'un  peuple 
qui  l'avait  surnommé  le  Grand.  D'un  esprit  char- 
mant et  d'une  intelligence  élevée,  ce  prince  avait 
attiré  à  sa  cour  les  hommes  éminents  de  tous  les 
pays.  Il  avait  distingué  Pierre  Fourier  comjne  le 
digne  fils  d'un  serviteur  dévoué  dont  il  avait  eu  à 
récompenser  les  services,  et  le  jeune  prêtre  avait 
trouvé  en  lui  toute  la  bienveillance  d'un  souverain 
et  toute  la  sollicitude  d'un  ami.  Charles  s'était  in- 
téressé à  ses  succès  dans  cette  Université  de  Pont- 
à-Mousson  dont  il  était  le  fondateur.  Plus  tard  il 
avait  accueilli  comme  un  bienfait  pour  son  peuple 
la  création  d'une  école  gratuite  à  Nancy.  Législa- 
teur de  la  Lorraine,  qui  lui  doit  un  code  régulier 
des  coutumes  du  Bassigny  et  de  Bar,  il  voulait  encore 
apporter  de  sages  réformes  parmi  les  ordres  reH- 
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gieux,  et  il  s'était  adressé  à  Fourier,  comme  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  de  le  seconder  dans  ses 
vues.  Dès  lOOi,  sur  le  désir  du  prince,  l'évèque 
de  Metz  avait  voulu  tenter  cette  diflicile  entreprise, 
et  le  Prince-Cardinal  avait  écrit  de  sa  main  au  mo- 
deste curé  de  Mallaincourt  : 

«  Monsieur  le  curé,  ayant  à  proposer  pour  les 
»  chanoines  des  maisons  de  votre  ordre,  sises  dans 
»  le  district  de  ma  légation,  chose  qui  importe  au 
»  bien  général  d'iceluy,  je  serai  bien  aise  que  vous 
»  soyez  ici  pour  le  neuf  du  prochain  mois  de  mai, 
»  pour  entendre  ce  qui  se  pourra  résoudre.  Or, 
»  m'assurant  de  vous  voir,  je  ne  vous  en  ferai  au- 
»  trc  prière  particulière,  suppliant  pour  fin  Notre- 
))  Seigneur  de  vous  conserver  en  ses  grâces  très- 
»  saintes.  Votre  affectionné  ami, 

))  Charles  de  Lorraine.  » 

La  mort  surprit  Charles  III  au  milieu  de  ses 
projets  ;  il  ne  put  voir  terminer  sa  ville  de  Nancy 
qu'il  voulait  reconstruire;  déjà  Orphée  de  Galéan, 
qui  en  avait  dressé  le  plan,  avait  été  tué  au  siège 
de  Canise. 

Le  duc  de  Lorraine  laissait  deux  fils,  Henri  et 
François.  Henri,  l'aîné,  lui  succéda.  Ce  prince,  d'un 
cœur  aimant,  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  disait 
lui-même  que  sa  nourrice  avait  oublié  de  lui  ap- 
prendre le  mot  non.  Marié  en  secondes  noces  à 
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Marguerite  de  Gonzagues,  il  n'avait  pas  encore 
d'enfants  lorsqu'il  perdit  son  père;  plus  tard,  il  eut 
deux  filles,  Nicole  et  Claude.  La  couronne  ducale, 
dont  elles  étaient  héritières' excita  plus  d'une  am- 
bition; dès  leur  enfance  on  s'occupa  de  leur  ma- 
riage, et  celte  question  devait  bientôt  amener  à  la 
cour  de  Lorraine  des  luttes  intérieures  dont  la 
France  saurait  un  jour  se  souvenir  et  profiter.  Ce- 
pendant les  premières  années  de  ce  règne  furent 
heureuses.  Reprenant  les  projets  de  son  prédéces- 
seur, Henri  ne  songea  qu'à  l'embellissement  de  sa 
capitale  et  au  bien-être  de  ses  sujets.  Nous  le  ver- 
rons reporter  sur  Fourier  la  bienveillance  de  Char- 
les III,  son  père. 

L'éducation  gratuite  des  filles  pauvres  existait 
de  fait,  mais  aucune  approbation  n'était  venue  de 
Rome  ;  celte  œuvre  rencontrait  même  dans  le  clergé 
une  opposition  de  plus  en  plus  sérieuse  :  permettre 
à  des  religieuses  de  recevoir  des  filles  externes 
semblait  une  dangereuse  innovation.  Malgré  ces 
entraves,  les  écoles  se  multipliaient  en  Lorraine,  et 
tandis  que  Fourier  venait  à  Lunéville  intéresser  à 
sa  cause  le  nouveau  duc  Henri  II,  il  envoyait  à 
Verdun,  sur  la  demande  de  l'évèque,  M"^  Catherine 
d'Haraucourt  pour  fonder  une  maison  nouvelle. 

Henri  II,  le  plus  doux  des  hommes  et  le  plus 
paternel  des  princes,  devait  prendre  à  cœur  une  en- 
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(reprise  qui  touchait  au  bien  de  son  peuple.  D'ail- 
l(>uis,  coninie  tous  les  Iiomines  de  son  temps,  il 
éprouvait  pour  Fourier  une  vénération  profonde. 
l'our  lui  en  donner  une  preuve,  il  voulut  assister 
à  sa  messe,  et  l'on  raconte  que,  dominé  par  une 
émotion  involontaire,  lorsque  Fourier  (juilla  l'autel 
il  vint  s'agenouiller  devant  lui,  en  lui  demandant 
de  le  bénir. 

Fourier,  voyant  son  prince  à  ses  pieds,  pâlit; 
puis,  levant  les  yeux  au  ciel  comme  pour  repousser 
d'orgueilleuses  pensées,  il  dit  humblement  : 

«  Non,  Monseigneur,  je  ne  vous  bénirai  pas;  ma 
bénédiction  vous  porterait  malheur.  » 

Cette  marque  d'estime  du  prince  assurait  à  Fou- 
rier la  faveur  de  tous  les  courtisans.  Il  revint  à 
Mattaincourt  confiant  dans  l'avenir,  et  pourtant  il 
devait  encore  attendre  pendant  six  longues  années 
la  première  autorisation  de  Rome. 

Alix  Leclerc  avait  quitté  Nancy  en  i()08,  lais- 
sant à  la  tète  de  l'école  Jeanne  de  Louvroir.  Déjà 
atteinte  du  mal  qui  devait  l'enlever  jeune  encore  à 
l'affection  de  ses  compagnes  et  de  ses  élèves,  elle 
était  venue  passer  deux  ans  à  Mattaincourt.  A  la  fin 
de  1610>  se  sentant  mieux,  elle  partit  pour  Pont- 
à-Mousson  et  reprit  ses  travaux  d'institutrice.  Fou- 
rier, qui  savait  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  d'intel- 
ligence et  d'activité,  l'avait  choisie  pour  en  faire 
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un  inspecteur  de  ses  écoles  :  aussi  de  Pont-à- 
Mousson  il  l'envoya  à  Verdun.  Ce  fui  de  cette 
ville  qu'elle  partit,  en  1613,  pour  aller,  avec  Isa- 
belle de  Louvroir,  fonder  la  maison  de  Châlons. 

Pendant  ce  temps,  la  cour  de  Rome  commençait 
à  s'intéresser  à  une  œuvre  qui  plaidait  d'elle-même 
sa  cause  par  son  rapide  accroissement.  M^""  Antoine 
de  Lénoncourt,  primat  de  Lorraine,  avait  fait  re- 
mettre au  pape  un  mémoire  sollicitant  pour  l'in- 
stitution de  Fourier  un  bref  qui  l'érigeât  en  com- 
munauté religieuse.  Le  1"  février  1615,  Paul  V 
accorda  le  bref  demandé;  mais  il  omit  d'y  insérer 
ce  qui  faisait  l'âme  même  de  l'institution,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'enseigner  gratuitement  les  externes. 
Le  but  était  donc  manqué.  Le  primat  s'en  émut,  et 
à  la  suite  de  nouvelles  instances  il  obtint,  le  6  oc- 
tobre 1616,  une  seconde  bulle  qui  permettait  l'ad- 
mission des  externes;  toutefois  cette  permission 
était  accordée  au  monastère  de  Nancy  seulement. 

Alors  M^'  de  Lénoncourt  fit  don  d'un  emplace- 
ment dans  la  ville  neuve  pour  l'établissement  d'un 
couvent  auquel  il  assura  une  rente  annuelle  de 
mille  livres.  Et  tandis  que  le  primat  s'occupait 
lui-même  de  la  construction  du  monastère,  Fourier, 
atin  d'obtenir  pour  la  direction  intérieure  de  cette 
maison  toute  la  perfection  possible,  s'empressa 
•d'envoyer  des  sœurs  de  ses  écoles  au  couvent  des 


PIERRE  FOURIER.  63 

Ursuiines  de  Paris ,  «  afin,  dit-il,  que  si  nous  re- 
marquons dans  leurs  statuts  et  manière  de  pro- 
céder quelque  chose  de  plus  noble,  de  plus  relevé, 
de  plus  parfait  qu'en  notre  congrégation,  nous  le 
puissions  opérer  saintement.  » 

L'ordre  des  Ursuiines,  fondé  par  Angèle  de 
Brescia  en  1537,  soumis  à  la  "règle  de  Saint-Au- 
gustin et  à  la  clôture  en  1572,  n'existait  à  Paris 
que  depuis  douze  ans  à  peine  (1).  Établi  en  1604 
par  iM"'*^  Accarie  et  Marie  l'Huillier,  comtesse  de 
Sainte-Beuve,  son  amie,  régulièrement  approuvé 
par  Paul  V  en  1612,  il  fut  le  premier  ordre  en- 
seignant que  l'on  vit  se  constituer  à  Paris.  Une 
pieuse  jeune  fdle  avait  tenté  quelques  années  plus 
tôt,  à  Avignon,  l'établissement  d'une  œuvre  sem- 
blable; mais  appelée  à  Paris  par  i\I"'*=  Accarie,  elle 
avait  pris  la  direction  des  Ursuiines  de  la  rue  Saint- 
Jacques  :  elle  devait  plus  tard  fonder  le  couvent 
de  Lyon.  En  1608,  la  marquise  de  Monferrant 
avait  imité  h  Bordeaux  l'exemple  donné  par  iM'"*^  de 
Sainte-Beuve.  Tel  fut  le  commencement  de  cet 
ordre  enseignant  qui  devait,  en  moins  d'un  sit'cle, 
compter  plus  de  onze  provinces  et  de  trois  cents 
couvents. 

Fourier  avait  adressé  Alix  Leclerc  à  M'"^  de 
Sainte-Beuve,  qui  la  garda  deux  mois  aux  Ursu- 

(I)  Voir  la  note  V. 
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lines.  Elle  avait  tant  d'élévation  dans  l'esprit,  tant 
de  distinction  dans  les  manières,  que  M""*^  de  Sainte- 
Beuve  ne  tarda  pas  à  l'apprécier.  Comprenant  tout 
ce  qu'une  femme  de  ce  mérite  pouvait  être  pour  une 
communauté  naissante,  elle  voulait  la  retenir,  et 
ce  désir  parait  bien  justifié  lorsqu'on  lit  le  portrait 
d'Alix  que  nous  a  laissé  une  de  ses  compagnes  : 
«  Elle  joignoit  aux  agréments  de  l'esprit  une 
physionomie  charmante  ;  on  ne  sauroit  exprimer  le 
zèle  qu'elle  avoit  pour  l'éducation  des  enfants. 
Comme  Dieu  l'avoit  choisie  spécialement  pour  cette 
vocation,  il  lui  donnoit  des  lumières  et  des  conseils, 
et  des  adresses  qui  n'éloient  pas  communes  aux 
autres.  Elle  étoit  d'un  naturel  doux  et  accommodant, 
d'un  abord  agréable,  avec  une  modestie  qui  donnoit 
de  l'admiration,  accompagné  d'une  certaine  gravité, 
grâce  et  douceur  qui  la  faisoient  craindre  et  aimer. 
!:^a  présence  donnoit  du  respect  à  ceux  qui  conver- 
soient  avec  elle  ;  elle  étoit  grande ,  droite  et  bien 
faite,  la  taille  et  le  port  excellents;  un  peu  blonde, 
le  teint  blanc  et  délicat,  les  yeux  bleus,  le  nez  as- 
sez long,  la  bouche  belle,  mais  un  peu  plate;  l'es- 
prit et  le  jugement  bons  ;  fort  retenue  et  avisée  en 
ses  paroles;  d'une  humeur  tranquille  et  toujours 
égale.  En  la  voyant,  en  l'ahordant,  on  sentoit  je  ne 
sais  quoi  de  divin  qui  porloit  à  rentrer  en  soi- 
même.  » 
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M"^^  de  Saintc-Dciive  eut  un  moment  le  désir 
de  Tondre  en  une  seule  .maison  les  Ursulines  de 
France  et  les  Sœurs  institutrices  de  Fourier;  mais 
le  cardinal  de  Bérullc  s'opposa  à  ce  projet  :  les 
Ursulines  enseignaient  les  lilles  de  la  noblesse; 
Fourier  pensait  surtout  aux  filles  du  peuple  :  il  fal- 
lait laisser  à  chacun  sa  mission.  Alix  revint  donc 
à  Nancy. 

Fourier  vetiait  de  terminer  les  constitutions  de 
l'ordre;  il  partit  pour  Toul,  où  elles  furent  enfin 
approuvées  par  l'autorité  de  l'ordinaire.  Son  but 
était  en  partie  alteint  ;  la  maison  de  Nancy  allait 
vivre  d'une  vie  régulière,  et  montrer  à  tous  le  bien 
qu'on  pouvait  en  attendre. 

En  1018,  le  monastère  était  prêt;  le  primat 
lui-même  voulut  présider  la  cérémonie  de  véture  : 
treize  jeunes  filles  reçurent  l'habit,  et  Alix  Leclerc, 
sous  le  nom  de  sœur  Thérèse  de  Jésus,  fut  pro- 
clamée supérieure  à  l'unanimilé. 

Elle  reçut  cet  honneur  avec  une  sorte  d'effroi  : 
affaiblie  par  la  maladie  latente  qui  la  consumait, 
elle  craignait  un  fardeau  qui  surpassait  ses  forces; 
elle  redoutait  surtout  le  démon  de  l'orgueil  qui  ve- 
nait tenter  son  humilité.  Elle  se  soumit  pourtant, 
mais  pour  être  l'exemple  de  l'activité  et  du  travail. 
La  première  entre  ses  compagnes,  elle  voulut  se 
rabaisser  elle-même,  comme  pour  se  punir  d'un 

i. 
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honneur  qu'elle  n'avait  pas  ambitionné.  S'occuper 
de  tous  les  soins  du  monaslère,  visiter  les  écoles, 
enseig'ner  elle-même  les  plus  pauvres,  rentrer  épui- 
sée dans  sa  cellule,  dompter  l'orgueil  en  s'humiliant 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu ,  telle  fut  sa  vie 
pendant  trois  ans.  On  raconte  un  fait  qui  montre 
jusqu'où  elle  avait  pousse  le  mépris  d'elle-même. 
«  Le  jour  de  la  fête  de  Tous  les  Saints,  écrit  une 
de  ses  compagnes,  la  mère  Alix  vit  de  la  fenêtre 
de  sa  chambre  quantité  de  personnes  d'honneur  au 
cimetière  qui  faisoient  prier  pour  les  trépassés, 
et  une  multitude  de  pauvres  et  de  petits  enfants 
qui  demandoient  aux  uns  et  aux  autres  qu'on  leur 
fit  dire  les  sept  psaumes  pour  quatre  ou  cinq  liards 
qu'on  a  accoutumé  de  leur  donner.  La  mère  jugea 
que  c'étoit  une  action  bien  humiliante  ;  elle  prit  son 
bréviaire  et  s'en  alla  se  mettre  parmi  eux  pour 
vaincre  son  orgueil.  La  troisième  personne  à  la- 
quelle elle  s'adressa,  pour  se  mortifier  davantage, 
fut  un  de  ses  parents,  conseiller  de  Son  Altesse. 
11  fut  si  confus  et  si  surpris  de  la  voir  qu'il  lui 
donna  vite  un  quart  d'écu,  et,  la  tirant  à  part,  lui 
dit  :  «  Ma  cousine,  vous  avez  grand  tort  de  ne  pas 
»  me  dire  vos  besoins;  j'aurois  bien  donné  ordre 
»  pour  vous  empêcher  de  venir  ici  gueuser  avec  les 
»  autres.  »  Elle  se.  mit  un  peu  à  sourire,  et  lui 
dit  qu'elle  le  remercioit,  » 
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Celle  volonté  qui  lui  faisait  rejeter  loin  d'elle 
toute  pensée  de  gloire  humaine,  elle  la  tenait  de 
Fourier.  liien  jeune  encore  il  avait  comballu  l'or- 
gueil comme  le  {dus  terrible  conseiller  de  l'homme. 
Aussi  donnait-il  à  ses  lllles,  élevées  à  sa  rude 
école,  l'exemple  de  la  plus  profonde  humilité.  Il 
s'indignait  de  toute  flatterie.  A  ses  propres  yeux 
et  aux  yeux  de  tous,  il  ne  voulait  être  que  l'instru- 
ment de  Dieu.  Voici  comme  il  répond  à  ses  reli- 
gieuses, qui  lui  avaient  donné  le  titre  d'Instituteur 
de  la  communauté  : 

«  Ce  mot  indii;ne,  insolent,  impertinent,  menson- 
ger, odieux,  injurieux  à  Dieu,  superbe,  arrogant,  ou- 
trccuidé,  digne  de  risée,  de  moquerie  et  de  mépris, 
rejetable,  enflé,  bouffî,  ce  mot,  dis-je,  Insliliileur 
de  votre  communauté,  m'a  mis  en  grande  colère, 
tout  autant  qu'il  se  peut  sans  offenser  Dieu,  et  fait 
déchirer  votre  papier  en  plus  de  trente  pièces.  Au 
nom  de  Dieu,  n'usez  plus  de  ce  mot;  vous  ravalez 
la  dignité  de  votre  pratique,  vous  la  ternissez,  vous 
la  diminuez,  vous  la  calomniez,  vous  la  mettez  sous" 
les  pieds,  vous  la  blessez  à  mort,  vous  la  ruinez. 
Laissez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu;  c'est  lui, 
c'est  lui  qui  est  l'Instituteur.  » 

S'il  ne  pouvait  s'irriter  ainsi  des  éloges  des  pré- 
lats et  des  princes,  il  cherchait  du  moins  à  les  fuir; 
la  profession  des  maisons  de  Châlons  et  de  Saint- 
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Mihiel  avait  eu  lieu  peu  de  temps  après  celle  de 
Nancy.  Gaute  André  à  Saint-Mihiel,  Isabelle  de 
Louvroir  à  Châlons,  avaient  été  proclamées  supé- 
rieures. Fourier  avait  assisté  à  ces  deux  cérémonies. 
A  Sainl-Mibiel,  où  le  peuple  encombrait  les  avenues 
du  monastère,  on  l'appelait  par  son  nom,  et  ce  nom 
vénéré  volait  de  bouche  en  bouche.  On  dit  qu'ef- 
frayé de  cette  ovation  inattendue,  il  courut  se  ca- 
cher dans  le  lieu  le  plus  obscur  du  couvent.  Mais 
le  prince  Charles  de  Lorraine  exigea  qu'il  parût,  et, 
le  présentant  à  la  foule,  il  l'embrassa  en  disant  : 
«  xMon  père,  je  vous  remets  ces  clefs  et  je  vous 
donne  sur  vos  nouvelles  religieuses  toute  l'autorité 
que  j'ai  moi-même.  » 


i 

CHAPITRE  X. 

Mort  d'Alix  Leclerc  (sœur  Thérèse  de  Jésus). 

Comme  AHx  l'avait  craint,  sa  tâche  était  au-des- 
sus de  ses  forces.  Un  jour  vint  où  elle  ne  put  plus 
quitter  sa  cellule.  Se  sentant  inutile  aux  autres,  elle 
demanda  comme  une  grâce  d'être  délivrée  de  sa 
charge  de  supérieure.  Fourier  y  consentit,  et  la 
sœur  Angélique  Slilly,  son  amie,  fut  appelée  à  la 
remplacer. 
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A  la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  sœur  Thérèse 
on  eût  dit  qu'une  calamité  publique  avait  frappé  la 
ville  de  Nancy.  Dans  les  rues,  on  s'abordait  avec 
inquiétude;  aux  portes  du  couvent,  les  pauvres  à 
genoux  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris;  à  la 
cour,  le  duc  ordonnait  des  prières  publiques  et  sus- 
pendait tous  les  divertissements. 

Alix  Leclerc  avait  été  pour  la  ville  cette  Provi- 
dence mystérieuse  qui  vient  en  aide  à  toutes  les  mi- 
sères. Avant  la  clôture  de  son  monastère,  il  n'y  avait 
pas  de  malheureux  qu'elle  ne  visitât;  elle  faisait 
elle-même  le  lit  des  malades,  préparait  les  remèdes, 
pansait  les  plaies  les  plus  repoussantes.  On  raconte 
qu'un  jour  voyant  un  lépreux  que  l'on  fuyait  avec 
horreur,  elle  s'élait  approchée,  et  lui  avait  baisé  la 
main.  On  savait  que,  devenue  sujjérieure,  elle  avait 
aimé  avant  tout  les  enfants  pauvres,  les  instruisant, 
les  soignant;  une  jeune  lille  atteinte  d'une  maladie 
vermineuse,  et  ne  pouvant  plus  rester  à  l'infirmerie, 
avait  été  par  son  ordre  placée  près  de  son  propre 
lit;  on  disait  que  sa  prière  était  écoutée  de  Dieu... 
Mais  les  larmes  du  peuple  et  les  regrets  de  tous  ne 
pouvaient  prolonger  une  vie  usée  j)ar  le  travail  et 
la  pénitence. 

A  la  première  nouvelle,  Fourier  avait  quille 
Mattaincourt  pour  venir  assister  celle  qui  avait  élé 
l'âme  de  ses  grands  projets  ;  mais  cette  consolation 
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même  ne  lui  fut  pas  réservée.  Les  fêtes  de  Noël 
a4)prochaient  ;  son  devoir  le  rappelait  dans  sa  pa- 
roisse ;  il  dut  repartir  sans  avoir  recueilli  son  der- 
nier soupir. 

La  maladie  faisait  des  progrès  ;  les  princesses  de 
Lorraine,  devant  qui  s'abaissaient  les  grilles  des 
cloîtres,  ne  quittaient  plus  le  couveni  La  duchesse 
régnante  veillait  dans  la  cellule  d'Alix,  voulant  elle- 
même  lui  présenter  les  remèdes;  les  autres  prin- 
cesses priaient  autour  de  son  lit.  Touchée  de  ces 
marques  d'intérêt,  elle  leur  souriait  en  leur  mon- 
trant le  ciel. 

On  avait  perdu  tout  espoir  ;  elle  s'affaiblissait  de 
plus  en  plus.  Comme  sa  dernière  heure  paraissait 
proche ,  la  supérieure  lui  dit  :  «  Craignez-vous  la 
mort?  —  Non,  répondit-elle;  je  l'ai  beaucoup  ap- 
préhendée ,  mais  je  n'y  pense  plus  :  si  la  bonté 
de  Dieu  me  fait  miséricorde,  je  me  souviendrai  de 
vous  toutes  devant  lui.»  Elle  ajouta:  «Je  vous 
recommande  l'obéissance,  l'union  et  la  charité.  » 

Les  religieuses  s'étaient  mises  à  genoux  ;  la  su- 
périeure prit  sa  main  :  «Bénissez-nous»,  lui  dit-elle. 
Elle  fit  signe  qu'elle  ne  le  voulait  pas.  «  C'est  mon 
ordre»,  reprit  la  supérieure.  Alors  elle  étendit  la 
main,  et  ses  yeux  humides  se  levèrent  vers  le  ciel. 

Après  cinq  jours  d'agonie,  elle  s'éteignit  le  9  jan- 
vier 4622  ;  les  princesses,  mêlées  aux  religieuses, 
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reçurent  son  dernier  soupir,  qui  fut  encore  une 
prière.  Elle  avait  (|uaranle-six  ans. 

A  peine  venait-elle  d'expirer  qu'on  l'invoquait 
comme  une  sainte.  Pressés  autour  des  grilles  du 
cloître,  peuple  et  gentilshommes  demandaient  à 
grands  cris  à  voir  son  corps.  Le  Duc  ordonna  qu'il 
fût  expose  pendant  trois  jours,  et  lui  le  premier, 
suivi  de  sa  maison,  s'approcha  du  lit  de  parade. 
Longtemps  il  considéra  celte  noble  ligure,  si  belle 
encore  qu'on  eût  pu  croire  qu'elle  sommeillait.  Il 
jeta  l'eau  bénite ,  et ,  présentant  l'hysope  au  prince 
Charles,  depuis  Charles  IV,  il  dit  à  haute  voix: 
«  J'admire  qu'ayant  une  horreur  naturelle  de  voir 
les  morts,  je  ne  puis  néanmoins  m'cloigner  de  celte 
bonne  mère;  c'est  une  sainte  qui  prie  Dieu  pour 
nous  dans  le  ciel.  » 

Le  jour  de  l'enterrement,  comme  la  multitude 
accourue  demandait  à  s'approcher  du  corps,  l'évé- 
que  de  Tout  le  fit  déposer  dans  le  parloir.  Aussi- 
tôt la  foule  s'y  précipita.  On  baisait  ses  pieds  et  ses 
mains  ;  on  demandait  de  ses  reliques.  Il  fallut  em- 
ployer la  force  pour  empêcher  de  mettre  sa  robe 
en  lambeaux. 

L'évèque  de  Toul  donna  l'absoute;  Fourier  l'as- 
sista le  front  baissé  et  le  cœur  déchiré.  Le  duc 
Henri,  la  duchesse,  les  princesses,  deux  cents  gen- 
tilshommes, s'agenouillèrent  autour  du  cercueil.  Ce 
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ne  fut  pas  tout.  Les  objets  qui  lui  avaient  appartenu, 
ceux  qu'elle  avait  touchés,  devinrent  de  saintes  re- 
liques. Le  duc  demanda  son  chapelet;  la  grande- 
duchesse  de  Toscane,  princesse  de  Lorraine,  fit 
enchâsser  dans  un  étui  d'or  le  verre  où  elle  avait 
bu  pendant  sa  maladie;  l'évèque  de  Tout  garda 
son  diurnal.  En  moins  de  trois  jours  les  grains  de 
son  rosaire ,  les  images  de  sa  cellule ,  les  feuilles 
de  ses  livres ,  ses  médailles ,  ses  cilices ,  tout  fut 
distribué. 

Ainsi  finit  cette  femme  angélique  qui  se  dévoua 
à  l*œuvre  de  Fourier.  S'il  fut  le  créateur,  elle  fut 
l'instrument*  En  même  temps  qu'elle  se  faisait 
chérir  du  peuple,  elle  attirait  par  le  charme  de  sa 
personne  la  bienveillance  des  grands  sur  ses  écoles 
naissantes.  Abnégation  et  charité,  toute  sa  vie  se 
résume  dans  ces  deux  mots.  Disons-le  à  la  louange 
de  ses  compatriotes,  ils  ont  su  reconnaître  et  ad- 
mirer ses  vertus.  Cette  lille  d'un  bourgeois  obscur, 
cette  institutrice  des  pauvres ,  fut  pendant  sa  vie 
l'idole  de  tous  les  gens  de  bien  ;  elle  reçut ,  à  sa 
mort,  des  honneurs  dignes  d'une  reine. 
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CHAPITRE   XI. 

.Missions.  —  La  Lorraine  sous  le  duc  Henri. 

Depuis  quelques  années,  Fouiicr  était  devenu 
l'âme  (le  toutes  les  grandes  entreprises.  L'hérésie 
de  Calvin  s'était  glissée  dans  les  montagnes  des  Vos- 
ges; il  fallait  un  missionnaire  pour  ramener  ces 
populations  égarées  :  l'évcque  de  Tout  désigna 
Fourier. 

«  Un  tel  médecin,  dit  un  auteur  du  temps,  mé- 
ritoit  bien  qu'on  lui  donnât  de  l'emploi  plus  outre 
que  sa  paroisse,  pour  ne  pas  frustrer  ses  voisins 
des  fruits  de  sa  capacité.  » 

Il  partit  comme  les  apôtres ,  à  pied ,  son  bâton 
à  la  main;  vivant  de  peu,  couchant  le  plus  souvent 
dans  les  bruyères,  il  s'en  alla  durant  trois  mois  de 
village  en  village,  catéchisant,  prêchant,  parlant  à 
tous  de  la  foi  de  leurs  pères  qu'une  funeste  erreur 
leur  faisait  délaisser.  Le  charme  de  sa  parole,  l'aus- 
térité de  sa  vie,  exercèrent  bientôt  un  tel  prestige 
que  des  populations  entières  coururent  à  sa  ren- 
contre. C'est  là  qu'on  le  vit,  debout  sur  un  rocher, 
bénissant  la  foule  prosternée;  il  ne  se  passa  pas  un 
long  temps  sans  qu'il  eût  fait  rouvrir  les  églises, 
relever  les  autels,  et  M»""  de  Maillane,  évéque  de 
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Toul ,  s'écriait,  en  apprenant  une  transformation  si 
rapide:  «  Qu'on  me  donne  cinq  prêtres  comme  lui,  e.t 
je  cliange  la  face  de  mon  diocèse!  » 

La  mission  de  Fourier  devait  laisser  dans  ces 
montagnes  une  impression  durable  ;  le  souvenir  de 
sa  personne  et  de  ses  œuvres  s'y  est  conservé  d'âge 
en  âge  et  s'y  retrouve  vivant  aujourd'hui.  C'est  un 
siècle  après  que  le  cardinal  de  Bissy  écrivait  au 
pape  Clément  XI  :  «  Fourier  fut  le  restaurateur  de 
la  religion  dans  les  Vosges.  » 

Au  milieu  de  ces  courses  évangéliques,  le  cœur 
de  l'apôtre  s'était  serré  plus  d'une  fois  à  la  vue  de 
la  profonde  misère  de  ces  populations  des  monta- 
gnes. Il  avait  trouvé  des  villages  manquant  de  pain, 
vivant  d'herbes  cuites,  isolés  par  l'absence  de  che- 
mins; tout  aussitôt  il  s'était  promis  de  travailler  à 
leur  procurer  le  seul  secours  qui  fût  possible  à 
cette  époque,  c'est-à-dire  l'établissement  d'un  mo- 
nastère sur  le  point  le  plus  reculé,  pour  qu'au 
moins  la  charité  put  tendre  la  main  à  tant  de  pau- 
vres oubliés.  Il  n'avait  alors  ni  le  pouvoir,  ni  l'ar- 
gent nécessaires  pour  réaliser  ce  projet;  mais  quinze 
ans  plus  tard ,  lorsqu'il  fut  général  des  chanoines 
réguliers,  s'étant  souvenu  de  ces  montagnes  et  de 
leurs  misères ,  il  fit  partir  doux  religieux  de  son 
ordre  pour  chercher  un  site  convenable  à  la  con- 
struction d'un  couvent.  M.  Yivion  de  They,  rési- 
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dent  du  duc  de  Lorraine  près  le  saint-siége,  de- 
vait l'aire  les  frais  de  l'établissement. 

11  avait  écrit  à  Fouricr  :  «  Je  remets ,  mon  Ré- 
vérend Père,  à  votre  prudence  le  soin  de  fixer  le 
lieu  où  nous  devons  placer  ce  sanctuaire,  qui  doit 
être,  ce  me  semble,  au  cœur  des  montagnes,  afin 
que  les  nouveaux  apôtres  se  puissent  porter  par- 
tout et  soient  plus  tôt  trouvés  par  ceux  qui  iront  à 
eux  pour  leur  consolation.  Je  dresserai.  Dieu  ai- 
dant, une  petite  Ibndation,  je  la  ferai  mettre  en  forme 
et  vous  l'enverrai ,  afin  que  cette  affaire  soit  as- 
surée. » 

Une  vallée  étroite,  aride,  déserte,  où  les  neiges 
fondantes  roulaient  des  rochers,  fut  le  lieu  de  soli- 
tude que  les  religieux  choisirent  pour  s'y  établir. 
Leur  maison  resta  longtemps  prospère;  c'est  de  là 
qu'ils  partaient  pour  aller  porter  dans  la  montagne 
d'abondantes  aumônes  et  de  bonnes  paroles.  Du- 
rant de  longues  années,  ils  ne  rencontrèrent  que 
des  cœurs  reconnaissants  ;  mais  lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata,  les  hommes  oublieux  du  bien 
se  ruèrent  sur  l'asile  qui  les  avait  secourus,  et  le 
monastère  de  Tholey  fut  une  ruine  de  plus  au  mi- 
lieu de  tant  de  ruines. 

Pendant  l'année  qui  précéda  la  mort  de  la  mère 
Alix,  Fourier  avait  activement  poursuivi  la  recon- 
naissance définitive  des  écoles  gratuites  dans  tous 
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les  monastères;  mais  ses  démarches  étaient  en- 
travées par  les  graves  événements  qui  se  passaient 
à  la  cour  de  Lorraine,  et  qui  aÎ3sorbaient  alors  la 
pensée  de  ses  plus  puissants  protecteurs. 

Les  premiers  temps  du  règne  du  duc  Henri 
avaient  été  tranquilles  ;  la  ville  neuve  s'était  ache- 
vée; ses  fortifications,  les  plus  belles  de  l'Europe, 
l'entouraient  d'une  redoutable  barrière.  La  promesse 
de  marier  la  princesse  Nicole  avec  le  Dauphin  de 
France  avait  pour  un  temps  brouillé  le  duc  de  Lor- 
raine avec  son  frère  François  ;  la  mort  du  roi 
Henri  IV  ayant  rompu  cet  engagement ,  ils  se  ré- 
concilièrent. Rappelons,  en  passant,  l'apologue,  de- 
venu célèbre,  par  lequel  le  président  Bouvet  avait 
décidé  les  conseillers  du  duc  à  consentir  à  ce  ma- 
riage. 

((  Un  homme,  avait-il  dit,  menacé  par  son  maître, 
avait  promis  de  faire  parler  son  âne  en  dix  ans,  et 
voilà  comment  il  raisonna  :  Ou  mon  maître,  ou  moi, 
ou  l'âne,  nous  serons  morts,  ou  bien  il  se  présentera 
quelque  autre  incident  qui  dégagera  ma  parole.  » 

Et  en  effet,  le  projet  de  Henri  IV  devait  mourir 
avec  lui. 

François,  de  son  mariage  avec  Christine  de  Salm, 
avait  eu  cinq  enfants  :  Henri,  mort  en  bas  âge; 
Charles,  fiancé  à  sa  cousine  Nicole  ;  Nicolas-Fran- 
çois ,  destiné  aux  ordres  ;  Henriette ,  qui  fut  prin^ 
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cesse  de  Phalsbourg;  Marguerite,  qui  devint  du- 
chesse d'Orléans.  Les  liançailles  de  son  fils  Charles 
avec  l'héritière  de  la  Lorraine  ne  suflisaienl  pas  à 
rassurer  l'ambition  de  François.  D'un  naturel  inquiet 
et  frondeur,  il  se  déliait  du  caractère  bon,  mais 
faible,  de  son  frère.  Aussi  ne  cachait-il  pas  que  si 
un  autre  que  son  fils  épousait  sa  nièce  Nicole ,  il 
disputerait  le  duché  les  armes  à  la  main.  La  con- 
duite de  Henri  justifiait  d'ailleurs,  depuis  quelque 
temps,  ses  inquiétudes.  Un  jeune  homme,  Louis  de 
Guise,  fds  naturel  du  duc  de  Guise  assassiné  à 
Blois,  s'était  fixé  à  Nancy,  et  le  duc  lui  témoignait 
une  affection  si  tendre  que  son  projet  de  lui  donner 
la  main  de  Nicole  ne  fut  bientôt  plus  douteux. 
François  irrité  publia  un  manifeste  où  il  réclamait 
pour  la  Lorraine  le  privilège  de  la  loi  salique.  11 
trouva  des  partisans;  les  discussions  amenèrent  des 
duels  et  même  des  crimes.  Un  capitaine  de  ses 
gardes,  nommé  Riquct,  tua  aux  portes  de  Nancy  le 
baron  de  Lutzbourg ,  ambassadeur  du  duc  près  la 
cour  de  Bavière  (1). 

Un  pareil  attentat  indigna  Henri;  il  jura  que  de 
sa  vie  il  ne  reverrait  son  frère,  et  voulut  presser  le 
mariage  de  Louis  de  Guise  avec  sa  fille;  mais  les 
États  assemblés  se  prononcèrent  en  faveur  de  Ghar- 

(1)  Voir  la  note  VI. 
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les  de  Lorraine,  et  le  duc,  dont  le  cœur  était  sans 
amertume,  pardonna  tout. 

Le  1 8  mai  1 62 1 ,  le  contrat  de  mariage  entre 
Nicole  et  Charles  fut  signé  ;  Henri  voulut  qu'il  portât 
que  le  duché  appartenait  à  Nicole  de  son  chef,  et 
que,  dans  le  cas  où  elle  mourrait  sans  enfants, 
Charles  épouserait  sa  sœur  Claude.  François  pro- 
testa; mais  on  passa  outre,  et  le  22  mai  le  mariage 
fut  célébré. 

Après  ces  jours  d'orage ,  le  calme  ayant  reparu 
à  la  cour  de  Lorraine ,  Henri  put  s'occuper  de  la 
réforme  des  ordres  religieux. 


CHAPITRE  XIL 

ÎNIer  ^\Q  Porcelets  de  IMaillane.  —  Commencements 
de  la  reforme  des  chanoines. 


Il  fallait  que  les  monastères  fussent  tombés  dans 
une  grande  décadence,  pour  qu'un  siècle  plus  tard 
D.  Calmet,  abbé  de  Senones,  donnant  cours  à  son  in- 
dignation, ait  pu  écrire  :  «  La  plupart  étoient  devenus 
des  cavernes  de  voleurs  et  des  lieux  de  dissolution,  » 
Cette  plainte  ne  paraît  pas  exagérée,  quand  on  se 
rappelle  l'audace  des  moines  de  Saint-Mihiel  :  lors- 
qu'ils apprirent  que  le  cardinal  de  Lorraine  leur 
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appoitait  la  ri'fonne,  ils  s'enfermèrent  derrière  leurs 
murailles,  menarant  de  faire  feu  sur  lui. 

Cependant,  à  cette  époque,  l'ordre  des  Prémon- 
trés et  celui  des  Bénédictins  s'étaient  soumis  déjà 
à  des  règles  nouvelles  ;  elles  leur  avaient  été  im- 
posées par  (les  hommes  d'une  vie  sainte,  Servais 
de  Lairuels  et  Didier  de  la  Cour,  qui  étaient  les 
amis  de  Fourier;  mais  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin  vivaient  encore  dans  un  désordre 
que  n'avaient  pu  arrêter  les  exhortations  des  évo- 
ques. 

Cet  ordre  comptait  plusieurs  maisons  en  Lor- 
raine :  à  Domèvre-sur-Vezouze,  à  Tout,  Chaumou- 
sey,  Saint-Pierremont,  Belchamp,  Saint-Remy.  Au 
quatrième  siècle  on  avait  donné  le  nom  de  chanoines 
à  des  cénobites  vivant  en  commun  et  suivant  une 
même  règle;  mais  ce  ne  fut  qu'en  763  que  celte 
institution  prit  une  existence  régulière,  lorsque 
Chrodegang,  évèque  de  Metz,  en  eut  publié  les  con- 
stitutions (l).  Après  avoir  donné  pendant  des  siè- 

(1)  On  doit  croire  qu';\  celte  époque  l'ordre  admettait  en- 
core des  cliunoiiies  laïques,  jniisqu'une  bulle  d'Alexandre  If, 
dit  le  Dictionnaire  de  AI.  Boiiillet,  pronnilguée  en  10()3,  en 
sanctionnant  l'ordre  des  clianoiues  i-t'guliers,  écarta  les  laïques 
de  ces  communautés. 

Cet  ordre  vint-il  directement  d'Afrique,  au  temps  même  de 
saint  Augustin?  On  lit  à  ce  sujet  dans  V Histoire  des  ordres 
religieux,  par  le  U.  V.  llelyot  (Paris,  1792)  : 

«11  resterait  maintenant  à  examiner  si  les  religieux  qui 
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des  l'exemple  des  plus  austères  vertus ,  cet  ordre 
en  était  arrivé  à  la  plus  triste  licence ,  et  Fourier 
avait  souvent  pleuré  de  honte  en  regardant  son 
habit  de  religieux  que  ses  frères  en  Dieu  avaient 
couvert  d'opprobre  :  aussi  est-ce  à  lui  que  l'on  s'a- 
dressa pour  une  réforme  devenne  indispensable. 

M"""  de  Porcelets  de  Maillane,  évèque  de  Toul, 
nommé  par  le  saint-siégc  visiteur  général  des  ab- 
bayes de  Lorraine,  lui  écrit  le  16  mai  1622  : 

«Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  s'il  vous  plaît 
nous  aider  que  ce  soit  au  plus  tôt;  je  sais  bien 
qu'en  toute  autre  entreprise  que  de  votre  ordre  vous 
auriez  sujet  de  me  laisser  là  ;  mais  pour  votre  ordre, 
vous  ne  devez  cesser  de  travailler,  car  je  ne  suis 
qu'un  instrument  externe,  et  vous  y  clés  intéressé 
de  toute  autre  part.  Au  nom  de  Dieu,  expédiez- 
vous  et  que  vous  soyez  ici  après  les  octaves  de  la 
Fête-Dieu,  car  je  ne  puis  tarder  davantage...  En- 

prennent  la  qualité  d'emiitcs  de  Saint-Augustin  tirent  leur 
origine  de  ces  moines  d'Afrifiue  établis  par  saint  Augustin  ; 
mais  comme  ce  n'est  pas  une  petite  difticulté,  et  qu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  est  agitée  entre  ces  religieux  et  les  cha- 
noines réguliers  saus  avoir  i)u  être  décidée,  je  ne  prendrai 
point  parti  dans  un  difTérend  où  l'on  dispute  de  part  et  d'autre 
avec  une  égale  chaleur.  D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  que  les 
chanoines  réguliers  soient  aussi  les  enfants  de  saint  Augustin 
et  qu'ils  aient  même  le  droit  d'aînesse  sur  les  ermites,  comme 
ils  le  prétendent,  il  y  a  encore  sujet  de  s'étonner  de  ce  qu'ils 
veulent  être  plus  vieux  que  leur  père  en  faisant  remonter  leur 
institution  jusqu'au  temps  des  apôtres.  »  (Tome  III,  ch.  l".) 
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voyez-nous  ou  apportez-nous  toutes  les  conslilulions 
(le  cet  ordre  que  vous  avez  et  venez  à  notre  secours, 
mais  venez  au  plus  tôt  ;  je  me  recommande  bien  fort 
à  vos  bonnes  prières  et  saints  sacrifices,  et  demeure 
votre  très-humble  confrère  à  vous  servir.  » 

Celait  un  g'rand  seii^'ncnr  qui  parlait  ainsi  à  un 
pauvre  curé.  Combien  il  dut  inspirer  de  respect  à 
ses  contemporains,  ce  simple  religieux  dont  les  évè- 
ques  demandaient  le  concours!  iM"""  de  Maillane 
était  de  plus  un  de  ces  hommes  dont  on  devait  être 
fier  d'être  apprécié. 

Issu  d'une  ancienne  famille  de  Provence,  ce  n'é- 
tait jioint  à  sa  naissance  qu'il  devait  son  évéché; 
d'un  esprit  vif  et  cultivé,  il  avait  étudié  à  Pont-à- 
Mousson ,  où  le  même  jour  il  fut  reçu  licencié  en 
droit  civil  et  en  théologie.  A  Rome,  il  avait  travaillé 
avec  le  général  des  jésuites  Vittelescki;  plus  tard, 
le  pape  Paul  V  l'avait  envoyé  au  roi  Jacques  1^'' 
pour  traiter  des  intérêts  des  catholiques  d'Angle- 
terre. C'est  h  son  retour  qu'il  fut  fait  évoque. 

Fourier  se  rendit  à  l'appel  de  M^'"  de  Maillane. 
Après  de  longues  conférences,  le  prélat  et  le  reli- 
gieux arrêtèrent  le  projet  de  réunir  en  un  seul  corps 
toutes  les  maisons  des  chanoines,  alin  de  ne  former 
qu'une  seule  congrégation  où  seraient  appelés  tous 
ceux  qui  volontairement  accepteraient  la  réforme. 
Jusqu'à  ce  que  l'ordre  fût  complet  et  qu'un  supé- 
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rieur  pût  être  }3ris  dans  son  sein ,  l'évêque  devait 
en  rester  le  chef  immédiat  et  absolu.  La  grande 
fortune  de  Ms""  de  Maillane  lui  permettait  d'ailleurs 
de  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires. 

Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  projet,  l'évêque 
demanda  et  obtint  en  commande  l'abbaye  de  Saint- 
Pierremont.  Fondée  en  1096,  elle  était  alors  une 
des  principales  de  l'ordre.  M-""  de  Maillane  la  vi- 
sita aussitôt;  mais  il  revint,  triste  et  découragé, 
confier  à  Fourier  l'insuccès  de  sa  démarche  et  son 
peu  d'espérance  pour  l'avenir. 

Alors  Fourier  eut  la  pensée  de  faire  un  appel 
aux  religieux  de  toutes  les  maisons  et  de  convoquer 
chez  l'évêque  tous  ceux  qui  librement  voudraient 
embrasser  la  réforme.  Au  jour  indiqué,  il  s'en  pré- 
senta six,  quatre  religieux  et  deux  novices.  C'était 
peu,  et  peut-être  un  pareil  échec  eût-il  ébranlé  une 
volonté  moins  ferme  que  celle  de  M^""  de  Maillane. 
Mais  en  présence  de  ces  six  hommes  qui  seuls  ré- 
pondaient à  sa  voix,  il  comprit  mieux  encore  com- 
bien grand  était  le  mal. 

Pourtant,  une  nouvelle  résistance  à  ses  ordres 
l'attendait  encore.  Il  voulut  envoyer  à  Saint-Pierre- 
mont  les  six  religieux  qu'il  avait  réunis  ;  l'abbé  leur 
en  refusa  l'entrée.  L'évêque  dut  céder  et  les  re- 
cueillir dans  son  propre  palais.  Mais  un  ami  de 
Fourier,  Servais  de  Lairuels ,  réformateur  des  Pré- 
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montrés,  vint  ofTrir  un  asile  à  ces  hommes  de  cœur 
dont  les  menaces  n'avaient  pu  ébranler  la  foi  ;  ils 
s'élaMirent  dans  un  bâtiment  séparé  de  l'abbaye  de 
Pont-à-.Mousson. 

M"""  de  Maillaiie  sentait  bien  qu'une  constitution 
nouvelle  était  indispensable;  il  cliarc^ea  Fouricr  de 
la  rédiger:  le  temps  pressait;  il  fallait  placer  au 
plus  tôt,  en  regard  des  religieux  pervertis,  une 
maison  de  leur  ordre  réformée.  On  comptait  sur 
cette  crainte  de  l'opinion,  souvent  salutaire  et  qui 
pouvait  ramener  les  moins  coupables.  L'évèque 
voulut  même  que  pour  les  six  religieux  dociles  à 
ses  conseils  une  nouvelle  vélu.re  eût  lieu  dans  l'é- 
glise des  Prémontres,  comme  pour  constater  que 
leur  ancien  habit  s'était  souillé  au  contact  de  leurs 
frères.  Lui-même,  le  2  février  1623,  présida  la 
cérémonie;  et  pour  (ju'on  connût  son  inébranlable 
volonté,  il  la  voulut  magnillque.  Le  lendemain  il 
obtenait  du  prince  de  Lorraine,  abbé  commanda- 
laire  de  Saint-Remy  de  Lunéville,  un  ordre  à  ses 
religieux  de  recevoir  les  nouveaux  réformés;  puis 
les  ayant  fait  monter  dans  sa  voiture,  il  vint  les  in- 
staller lui-même  sous  la  direction  de  Fourier. 

Le  saint  homme  obéissait  aux  ordres  de  son 
évéque,  mais  ce  surcroît  de  travail  absorbait  tout 
son  temps.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  cette  époque  à 
ses  religieuses  de  Châlons  : 
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«M"""  dô  Toul,  un  de  ces  jours  de  la  semaine 
prochaine  ou  de  la  semaine  suivante,  prétend  que 
les  premiers  qu'il  a  ramassés  avec  tant  de  travaux 
pour  rétablir  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin  feront  profession  au  monastère  de 
Lunéville.  Je  ne  saurois  vous  dire  combien  de  soins, 
combien  d'affection,  combien  de  ses  veilles,  combien 
de  ses  missives,  combien  de  son  argent  il  emploie 
à  cette  bonne  œuvre-là.  Pour  maintenant,  il  n'a 
autre  chose  dans  l'esprit.  Il  veut  absolument  que 
j'en  voie  toute  la  suite,  nonobstant  que  je  n'y  suis 
de  rien  qui  soit  et  n'y  puisse  servir.  Il  me  com- 
mande de  ne  bouger  pour  maintenant  et  d'avoir 
patience  jusqu'à  Pâques.  C'est  mon  évéque,  c'est 
mon  supérieur,  c'est  mon  bienfaiteur;  je  suis  son 
prêtre,  son  sujet,  son  curé,  son  religieux,  je  ne  puis 
pas  lui  refuser  l'obéissance.  » 

La  profession  eut  lieu  au  couvent  de  Saint-Remy, 
et  Fourier,  qui  dans  sa  modestie  avait  écrit  :  Je  n'y 
suis  de  rien  qui  soit,  remettait  en  même  temps  à 
M^""  de  Maillane  la  première  ébauche  des  constitu- 
tions. Le  jour  ne  pouvait  suffire  à  tant  de  travaux. 
Lui-même  l'avoue  à  ses  religieuses. 

((  Je  n'écris  point  de  lettres  et  ne  parle  à  per- 
sonne, leur  dit-il,  qu'il  ne  me  soit  tout  à  fait  né- 
cessaire; je  ne  perds  aucune  gouttelette  du  temps  à 
escient  ou  je  me  trompe  bien...  et  je  veille  quelque- 


PIERRE  FOURIER.  85 

fois  des  nuitées  toutes  entières  à  écrire  et  à  ré- 
pondre. » 

Le  travail  était  sa  vie,  et  l'excès  seul  de  la  fatigue 
aurait  pu  l'aliallre.  Vn  ami  de  ses  dernières  années, 
le  P.  Bédel,  a  trahi  le  secret  de  ces  longues  nuits 
passées  à  écrire.  Parfois  la  j)lume  tombait  de  ses 
mains,  sa  tèle  s'inclinait  lourdement  sur  sa  poitrine  ; 
il  restait  ainsi  quelque  temps,  mais  au  premier  ré- 
veil il  reprenait  la  phrase  interrompue. 

L'œuvre  entreprise  par  M"""  de  Mailiane  ne  de- 
vait pas  tarder  à  prospérer.  Peu  de  temps  après 
la  profession  de  Lunéville,  plusieurs  religieux  aban- 
donnèrent leurs  abbayes  pour  se  joindre  aux  ré- 
formés. Fonder  ne  quittait  plus  les  novices;  lui- 
même  enseignait  ses  nouvelles  constitutions  et,  se 
soumettant  à  la  règle  commune,  donnait  l'exemple 
de  l'obéissance  à  la  loi  sévère  qu'il  avait  promul- 
guée. 

Après  une  année  d'expérience,  l'évèque  approuva 
les  constitutions.  Pour  conserver  à  la  congrégation 
nouvelle  son  afliliation  à  l'ancien  ordre,  il  fut  dé- 
cidé que  les  nouveaux  profès  déposeraient  leurs 
vonix  entre  les  mains  du  prieur  de  Lunéville.  Le 
25  mars  1624-,  tous  les  religieux  embrassant  la  ré- 
forme s'unirent  par  des  vœux  solennels.  La  céré- 
monie achevée,  le  prieur,  qui  ne  voulait  pas  accepter 
le  nouvel  état  de  choses ,  quitta  le  couvent  ;  une 
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pension  viagère  lui  fut  assurée,  et  il  remit  en 
échange  les  biens,  litres  et  droits  du  monastère. 
Ceux  des  religieux  qui  pensaient  comme  lui  durent 
aussi  cliercher  d'autres  retraites. 

L'exemple  était  donné;  toutes  les  abbayes,  à 
l'exception  de  Cliaumousey,  ne  devaient  pas  tarder 
à  le  suivre.  C'est  alors  qu'on  songea  à  placer  Fou- 
rier  à  la  tète  des  réformés.  Mais  il  pressentit  cet 
honneur  qui  effrayait  sa  modestie,  et  quitta  le  mo- 
nastère sans  avoir  prononcé  ses  vœux.  D'autres 
soins,  d'ailleurs,  le  rappelaient  auprès  de  ses  écoles, 
qu'il  n'avait  pas  vues  depuis  longtemps.  Cet  éloi- 
gnement  forcé  l'affligeait;  il  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Je  ressens  un  regret  indicible  au  plus  profond 
de  mon  âme  de  ce  que  je  suis  si  longtemps  sans 
vous  parler  et  sans  vous  rien  écrire;  mais  il  me 
faut  par  nécessité  obéir  à  Ms""  de  Tout,  notre  évé- 
que,  qui  m'a  prié,  supplié,  conjuré,  contraint,  com- 
mandé, et  tout  absolument  forcé  de  n'abandonner 
cette  place  de  Lunéville.  Le  bon  prélat  a  tellement 
à  cœur  cet  ouvrage-là  et  ma  mienne  demeure  ici 
qu'il  ne  peut  pas  seulement  ouïr  parler  de  voyage 
sans  se  fâcher,  et  ne  sais  comment  je  veux  lui 
demander  permission  d'aller  la  veille  de  Noël  à 
Mattaincourt  pour  voir  mes  paroissiens.  » 
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CHAPITRE  XIII. 

Iiiquii'tiKlos  (le  Fourior.  —  Mort  do  Henri  II.  —  Mort  de 
Mf  de  Maillanc.  —  Charles  IV..—  Son  entrevue  avec 
Fourier.  —  Le  cardinal  Nicolas-François. 

De  sérieuses  inquiétudes  étaient  d'ailleurs  venues 
assaillir  Fourier  pendant  sa  retraite  à  Lunéville.  Le 
but  qu'il  poursuivait  depuis  vingt  ans,  l'approba- 
tion des  écoles  gratuites  pour  tous  ses  couvents, 
semblait  devoir  lui  échapper.  L'accroissement  rapide 
de  son  institution,  loin  d'aider  ses  projets,  leur 
devenait  un  obstacle.  A  Rome,  on  l'accusait  d'avoir 
méconnu  la  bulle  de  Paul  V  qui  ne  permettait  les 
externes  qu'au  seul  monastère  de  Nancy,  et  l'on 
contestait  la  validité  de  l'autorisation  provisoire  ac- 
cordée jadis  par  le  primat  de  Lorraine.  Un  ordre 
du  Pape  pouvait  détruire  en  un  jour  ce  rêve  de 
toute  sa  vie,  à  l'heure  même  où  il  paraissait  près 
de  se  réaliser.  Fourier  sentit  qu'il  lui  fallait  recourir 
à  l'appui  de  son  souverain,  et  il  se  préparait  à 
partir  pour  Nancy,  lorsqu'une  lettre  de  la  duchesse 
régnante  l'appela  en  toute  hâte  à  la  cour. 

Henri,  se  sentant  malade,  avait  voulu  voir  cet 
homme  dont  la  réputation  de  sagesse  et  de  vertu 
grandissait  tous  les  jours.  Rien  ne  faisait  alors  prévoir 
que  la  vie  du  prince  fût  menacée.  A  l'arrivée  de 
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Fourier,  il  conservait  toute  sa  liberté  d'esprit  avec 
un  reste  de  gaieté.  L'entretien  fut  long';  Henri  parla 
de  son  règne,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  de  tout  ce 
qu'il  aurait  voulu  faire  pour  le  bonheur  de  son  peu- 
ple. L'humeur  belliqueuse  et  l'esprit  léger  de  son 
successeur  l'inquiétaient,  et  comme  si  le  voile  de 
l'avenir  s'était  déchiVé  devant  lui,  il  laissa  tomber 
sa  tète  dans  ses  mains  en  prononçant  ces  prophé- 
tiques paroles  : 

«  On  a  blâmé  ma  prodigalité;  mais  après  moi  il 
en  viendra  d'aulres  qui  ne  me  ressembleront  pas,  et 
alors  on  verra  qui  aura  le  mieux  gouverné.  » 

Pendant  sa  visite  au  duc,  Fourier  avait  jugé  de 
toute  la  gravité  du  mal;  à  peine  l'eut-il  quitté  qu'il 
écrivit  à  ses  religieuses: 

«  M™*^  la  duchesse  vous  demande  avec  in- 
stance, au  nom  de  Dieu,  que  vous  ayez  pour 
recommandée  en  vos  saintes  prières  et  ferventes 
dévotions  la  santé  de  S.  A.  le  duc,  laquelle  se 
trouve  indisposée  sous  quelques  six  ou  sept  jours. 
La  maladie  semble  en  apparence  se  contenter  du 
nom  de  fièvre  tierce,  mais  sa  malignité  et  sa  trahi- 
son sont  à  craindre  sur  une  personne  si  chère  et 
de  cet  âge-là.  Je  pense  qu'un  sujet  tel  que  celui-là 
mérite  bien'  de  prendre  vos  messes  et  vos  prières 
pendant  quelques  semaines.  » 

Le  pressentiment  de  Fourier  ne  l'avait  pas  trompé  ; 
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la  maladie  fit  de  rapides  progrès,  et  il  ne  quitta 
plus  la  chamlirc  du  malade.  M»""  de  Maillane  vint  y 
prier  avec  lui.  Le  peuple  de  Nancy  sentit  tout  ce  qu'il 
allait  perdre.  Une  foule  pressée  se  heurtait  sur  la 
place  du  Château,  attendant  les  tristes  nouvelles 
qu'un  héraut  d'armes  criait  d'une  voix  tremblante. 

Après  huit  jours  d'attente,  il  y  eut  une  crise 
terrible,  avant-coureur  de  la  lin.  La  duchesse  et 
ses  lilles  se  mirent  en  prières  ;  Fourier,  agenouillé 
devant  le  lit  du  malade,  se  prosterna  la  face  contre 
terre.  Au  milieu  du  silence,  il  entendait  la  foule 
accourue  aux  portes  du  palais,  et  dans  ce  murmure 
lointain ,  seml)lable  au  bruit  des  vagues ,  ce  cri 
répété  qui  montait  jusqu'à  lui  :  Scifjneur,  sauvez 
le  moult  gentil  duc!  Il  pria  longtemps,  puis,  rele- 
vant son  visage  inondé  de  larmes,  il  s'approcha  de 
la  duchesse,  qui  lut  dans  ses  yeux  que  tout  espoir 
était  perdu. 

«  Du  courage, Madame,  lui  dit-il;  Dieu  ne  veut 
pas  qu'il  vive.  » 

La  duchesse  resta  comme  écrasée  par  cet  arrêt 
qui  semblait  dicté  par  le  ciel.  Le  lendemain  Henri 
n'était  plus,  et  le  soir  du  31  juillet  lG2i  ce  ne  fut 
pas  seulement  la  mort  de  sou  prince,  ce  fut  la  fin 
des  jours  heureux  que,  dans  leurs  glas  funèbres, 
les  cloches  de  Nancy  annonçaient  à  la  Lorraine. 

Lorsqu'on  eut  rendu  les  derniers  devoirs  au  duc, 
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M^""  de  Maillane  et  Foiirier  vinrent  enemble  prier 
sur  sa  lombe  ;  ensuite  ils  se  séparèrent.  L'un 
retourna  à  son  évêclié,  l'autre  reprit  le  chemin  de 
Mattaincourt. 

Apeine  Henri  eut-il  fermé  les  yeux  que  son  testa- 
ment fut  ouvert.  Il  avait  voula,  dans  cet  acte  dépositaire 
de  sa  volonté ,  assurer  les  droits  de  ses  filles  à  la 
couronne.  Il  disait  à  Nicole  qu'elle  était  duchesse 
de  Lorraine  de  son  chef,  comme  héritière  de  tous 
les  duchés.  En  présence  de  cette  déclaration,  les 
prétentions  précédemment  soulevées  restèrent  muet- 
tes. Nicole  fut  déclarée  duchesse  ;  elle  entra  sans 
opposition  en  jouissance  de  la  souveraineté;  seule- 
ment, pour  montrer  qu'elle  associait  son  mari  à  sa 
puissance,  on  les  plaça  sur  le  même  trône.  De  plus 
il  fut  décidé  que  les  actes  publics  seraient  passés  en 
leurs  noms ,  et  que  les  monnaies  porteraient  leur 
double  effig-ie.  On  pouvait  croire  que  ces  sages 
mesures  éteindraient  toutes  les  causes  de  troubles. 

Pendant  ces  jours  de  repos,  Fourier  visitait  ses 
écoles.  Après  un  mois  de  voyage,  il  se  trouvait  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierremont ,  où  il  faisait  accepter 
les  nouvelles  constitutions,  loi"sque  son  évoque  le 
rappela  près  de  lui. 

Depuis  son  départ  de  Nancy,  M»""  de  Maillane 
avait  été  atteint  d'une  fièvre  intermittente  ;  sa 
volonté  avait  combattu   le  mal,  mais  ses  forces 
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s'étaient  épuisées;  sentant  sa  fin  approclier,  il  avait 
voulu  que  Fourier  vînt  l'y  préparer.  11  désirait 
aussi,  avant  de  quitter  ce  monde,  confier  à  l'homme 
qu'il  estimait  le  plus  l'œuvre  de  la  réforme  des 
monastères,  qu'il  poursuivait  depuis  quinze  ans  et 
qui  devait  s'achever  sans  lui. 

Le  14  septembre  102-4,  six  semaines  après  le 
duc  Henri ,  M^""  de  Maillane  mourut  à  Toul. 
Dans  un  siècle  où  les  évoques  ne  faisaient  pas 
toujours  respecter  leur  saint  caractère,  M^''  de 
Maillane,  homme  sincèrement  pieux,  s'était  fait 
remarquer  par  la  pureté  de  sa  vie  et  son  attache- 
mentàses  devoirs.  Ami  des  lettres,  auteur  lui-même, 
il  s'entourait  des  savantsde  son  temps;  leduc  Henri, 
qui  avait  pu  jug'erdeson  mérite,  s'était,  en  mourant, 
reposé  sur  lui  du  soin  de  veiller  sur  ses  filles; 
mais  il  ne  put  s'acquitter  de  ce  devoir,  la  mort  le 
saisit  dans  la  force  de  l'âge:  il  avait  quarante-quatre 
ans  (1). 

Il  aimait  Fourier,  et  celui-ci  le  chérissait  et  le 
respectait  comme  un  père  ;  toujours  prêt  à  se  courber 
sous  la  main  de  Dieu,  il  accepta  ce  nouveau  sacrifice; 
mais  la  douleur  fut  plus  forte  que  sa  résic^nation. 
Peu  de  jours  après  la  mort  de  M^""  de  Maillane ,  il 
fut  atteint  lui-même  d'une  maladie  violente  et  sa  vie 
se  trouva  en  danger.  A  celle  nouvelle,  des  milliers 

(1)  Voir  la  noto  IV, 


92  LE  BIENHEUREUX 

de  voix  s'élevèrent  pour  demander  qu'il  fût  rendu  à 
la  santé.  Dieu  les  exauça,  et  Fourier  put  être  témoin 
des  luttes  intimes  qui  divisaient  la  famille  ducale  et 
qui  tenaient  tous  les  esprits  attentifs  aux  événements 
qui  allaient  s'accomplir. 

Charles  IV  avait  vingt  ans;  esprit  aventureux  et 
chevaleresque,  il  s'était  acquis  bien  jeune  encore 
toute  la  bienveillance  de  Louis  XIII.  Il  avait  été 
fêté  à  la  cour  de  France,  et  plus  d'un  tendre  souve- 
nir l'avait  suivi  à  son  retour  en  Lorraine.  Ce  n'était 
que  par  obéissance  à  son  père  qu'il  avait  épousé  sa 
cousine  Nicole  ;  son  cœur  et  sa  pensée  étaient  ailleurs. 
Nicole ,  qu'une  première  affection  avait  dit-on ,  at- 
tachée à  Louis  de  Guise,  s'était  peu  émue  d'abord 
de  l'indifférence  qu'elle  rencontrait  chez  son  mari; 
mais  à  la  mort  de  Henri  II  la  froideur  de  Charles 
pour  elle  devint  bientôt  de  l'abandon.  Elle  confia  ses 
chagrins  à  la  duchesse  sa  mère,  et  Marguerite  de 
Conzague  essaya  de  ramener  par  la  crainte  ce  jeune 
homme  qu'entraînaient  son  imagination  ardente  et 
la  fougue  de  ses  vingt  ans.  Elle  manqua  son  but. 
Faire  sentir  à  Charles  qu'il  tenait  son  duché  de  sa 
femme,  c'élait  le  pousser  à  s'afiranchir  d'une  recon- 
naissance qui  le  blessait  dans  son  orgueil;  c'était  le 
faire  ressouvenir  de  cette  loi  salique  cause  déjà  de 
tant  de  luttes  entre  François  de  Yaudémont  et  son 
frère  Henri. 
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En  cfïet,  tandis  que  Nicole  pleurait  peut-être  des 
espérances  de  bonheur  bien  vite  évanouies,  son 
mari,  qui  lui  devait  sa  couronne,  allait  la  détrôner. 
Il  assembla  les  Etals ,  et  présentant  un  testament 
attribué  à  René  II,  où  le  principe  de  la  loi  saliqufT 
était  proclamé,  il  lit  reconnaître  François  de  Vau- 
démont,  son  père,  duc  de  Lorraine.  Souverain 
pour  un  seul  jour,  François,  afin  de  marquer  son 
règne ,  fit  frapper  des  monnaies ,  donna  quelques 
lettres  de  noblesse ,  accorda  des  grâces  aux  con- 
damnés, puis,  le  soir  venu,  il  abdiqua,  et  Charles 
recueillit  la  couronne  comme  son  héritier. 

Pourtant,  malgré  la  décision  des  Etats,  Nicole 
avait  ses  partisans  ;  il  en  était  même  qui  rejetaient 
comriie  apocryphe  le  testament  du  duc  René.  Charles 
s'inquiéta  de  cette  opposition.  Soit  qu'il  ait  employé 
la  ruse,  soit  que  l'abandon  d'un  semblant  de  puis- 
sance ait  paru  à  Nicole  un  faible  sacrifice  pour 
assurer  le  repos  de  sa  vie  privée ,  il  lui  fit  signer 
une  renonciation  à  ses  droits.  Cet  acte,  malgré  sa 
gravité,  n'eut  pas  tout  l'efTet  qu'il  en  attendait.  Les 
mécontents  se  groupèrent  autour  de  la  princesse 
Claude.  Charles  s'efforça  alors  d'obtenir  d'elle  une 
semblable  renonciation;  mais  toutes  ses  démarches 
échouèrent  devant  l'énergique  résistance  d'une 
enfant  de  douze  ans.  Il  n'en  persista  pas  moins  à 
se  déclarer  seul  souverain  du  chef  de  son  père. 
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Du  jour  où  il  s'était  fait  duc  hérédilaire  et  légi- 
time, son  mariage  avec  Nicole  n'était  plus  pour  lui 
qu'une  chaîne  inutile  et  lourde;  il  eut,  dès  lors,  le 
désir  de  la  briser.  Pourtant  la  crainte  de  heurter 
l'opinion  et  de  réveiller  les  mécontents  l'arrêtait 
encore.  Dans  cette  perplexité,  il  voulut  s'assurer  de 
l'appui  d'un  homme  qui  pût  imposer  aux  consciences. 

Un  jour,  donc,  il  quitte  en  secret  Nancy  et  arrive 
à  Lunéville;  il  se  présente  seul  dans  la  cellule  où 
travaillait  Fourier.  Une  discussion  calme  d'abord , 
bientôt  violente,  s'engage  entre  le  souverain  qui 
commande  et  le  prêtre  qui  n'obéit  qu'à  Dieu.  Les 
religieux  s'inquiètent  ;  l'éclat  des  voix  trahit  le  secret 
de  l'entretien ,  et  l'on  entend  ces  mots  rapidement 
échangés  : 

—  Je  ferai  casser  mon  mariage,  disait  le  duc 
avec  colère. 

—  Non,  Votre  Altesse  ne  le  fera  pas. 

—  Je  le  ferai!  qui  donc  m'en  empêchera  ? 

—  Moi,  répond  une  voix  calme  et  sévère;  moi, 
Monseigneur ,  car  Dieu  ne  le  veut  pas  et  je  ne  le 
souffrirai  pas. 

Le  duc  sortit  irrité;  mais  comme  il  sentait  encore 
son  pouvoir  mal  assuré ,  il  pensa  qu'il  était  plus 
prudent  d'attendre;  ce  qu'il  fit,  sans  toutefois  aban- 
donner son  projet. 

On  peut  déjà  juger  de  ce  prince  dont  le  règne 
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allait  amener  tant  de  malheurs  sur  la  Lorraine.  Son 
frère  Nicolas-François  n'avait  pas  comme  lui  ce 
caractère  emporté,  ce  besoin  d'aventures  qui  devaient 
le  conduire  à  sa  perte.  C'était  un  jeune  homme 
sérieux,  d'une  figure  agréable,  d'une  physionomie 
douce.  Il  aimait  l'étude;  élevé  à  l'Université  de 
Pont-à-Mousson,  il  avait  soutenu ,  en  présence  de 
toute  la  cour,  des  thèses  qu'il  avait  dédiées  au  pape 
Urbain  Vill.  A  seize  ans,  il  était  docteur  es  arts. 
Il  reçut  la  tonsure  et  fut  nommé  coadjuteur  de 
M'""  de  Maillane.  A  la  mort  de  ce  prélat,  on  le  mit  en 
possession  de  l'évéché  de  Toul  pour  le  temporel  ; 
le  spirituel  fut  confié  à  un  coadjuteur,  M^""  de 
Gournay,  évoque  de  Schytie  (1). 

Sans  ambition ,  il  restait  étranger  aux  intrigues 
qui  divisaient  sa  famille.  Aussi,  dans  celte  cour  où 
elles  étaient  délaissées ,  Nicole  et  sa  mère  Margue- 
rite confiaient  leurs- peines  à  ce  cœur  aimant.  Ce 
fut  dans  cette  vie  intime  que  Claude  sentit  naître 
pour  son  cousin  cette  affection  qui  devait  plus  tard 
l'attacher  à  sa  destinée.  Celte  jeune  princesse,  qui 
voyait  les  larmes  de  sa  sœur,  et  dont  la  fierté  s'était 
indignée  lorsqu'on  avait  voulu  lui  arracher  la  renon- 
ciation à  ses  droits,  fut  consolée  par  la  présence 
de  ce  cousin  si  différent  de  l'autre,  et  dont  la  répu- 
tation de  science  et  de  sagesse  était  arrivée  jusqu'à 

(1)  Voir  la  note  VII. 
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elle.  François,  d'ailleurs,  comme  sa  mère,  n'avait 
point  approuvé  les  derniers  événements;  Christine 
de  Salm  avait  même  protesté  qu'elle  n'avait  aucune 
part  à  la  violence  faite  à  Nicole.  Enfin  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine,  Marguerite  de  Gonzague, 
était  morte  peu  d'années  après  (1),  Claude,  se  trou- 
vant plus  isolée,  s'attacha  davantage  encore  à  son 
jeune  protecteur.  Étrange  dessein  de  la  Providence, 
qui  laissait  naître  dans  le  cœur  de  cette  jeune  fille  un 
rêve  qui  semblait  impossible  à  réaliser,  et  qui  devait 
préparer  pour  l'avenir  le  refuge  où  s'abriterait  le 
peuple  lorrain  après  sa  défaite! 


\  CHAPITRE  XIV. 

Mission  de  Fourier  à  Badonvillcr.  —  îl  poursuit  l'appro- 
bation définitive  des  écoles  (2)  et  de  la  réforme  des  cha- 
noines. —  Le  P.  Guinel  et  le  P.  le  Mulier  à  Rome. 

Fourier,  à  peine  remis  de  sa  longue  m.aladie,  s'é- 
tait fixé  à  Lunéville,  près  des  chanoines  réformés; 


(1)  Marguerite  mourut  le  7  février  1632  :  clic  choisit  sa  sé- 
pulture près  de  celle  du  duc  Henri  son  mari ,  dans  l'église  de 
Saint-Georges.  Elle  voulut  être  enterrée  en  habit  de  rehgieusc 
de  Saint-Dominique. 

(2)  M.  Boulay  de  la  Sleurthe,  étant  vice-président  de  la  ré- 
publique, dans  une  réunion  pour  l'instruction  prononça  ces 
paroles  :  «  Un  des  premiers,  Fourier  eut  l'idée  de  ces  grandes 
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mais  comme  il  se  sentait  alFaibli,  il  assemb.a  les 
religieux  et  demanda  comme  une  grâce  qu'il  lui 
fût  permis  de  retourner  dans  son  village  et  de  re- 
meltrc  à  d'autres  le  soin  de  diriger  la  communauté. 
Tous  alors,  d'un  élan  spontané,  se  précipitant  à  ses 
pieds,  le  supplièrent  de  ne  pas  abandonner  r(CUYre 
commencée.  Fourier,  louché  jusqu'aux  larmes,  et 
s'oubliant  lui-même,  promit  son  appui  et  ses  soins, 
mais  à  la  condition  qu'il  n'aurait  ni  titre  ni  rang 
dans  le  monastère.  On  dut  céder,  et  le  P.  Marets 
fut  nommé  prieur. 

La  mort  de  M^""  de  Maillane  n'avait  pas  arrêté 
les  progrès  de  la  réforme.  Dès  les  premiers  jours 
de  1625,  elle  était  déllnitivcment  établie  à  Saint- 
Pierremont.  Fourier  avait  d'ailleurs  trouvé  un  puis- 
sant appui  dans  le  jeune  évèque  de  Toul,  Nicolas- 
François  de  Lorraine.  Cette  même  année,  les 
constitutions  furent  acceptées  à  Domèvre,  à  Saint- 
Nicolas  de  Verdun  et  à  Viviers,  communauté  nou- 
velle. Encouragé  par  un  succès  si  rapide,  Fourier 
retrouva  toute  l'activité  de  sa  jeunesse  au  moment 
où  elle  allait  être  mise  à  une  nouvelle  épreuve. 

François  de  Vaudémont,  après  avoir  posé  sur  la 
tète  de  son  fils  Charles  la  couronne  fermée,  s'était 

institutions  qui  font  la  gloire  des  sociétés  uiodcrncs  :  caisse 
d'épargne,  associations  de  secours  mutuels,  justice  de  paixy 
création  d'écoles  d'enseignement  pour  les  jeunes  filles.  » 
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retiré  dans  le  comté  de  Salin,  qu'il  possédait  par 
moitié,  du  chef  de  sa  femme  Christine.  Il  appela 
Fourier  près  de  lui. 

Les  comtes  de  Salm  avaient  embrassé  le  calvi- 
nisme ;  leurs  sujets  avaient  suivi  leur  exemple  : 
François,  prince  catholique ,  voulant  les  ramener  à 
la  foi  de  leurs  pères,  eut  d'abord  recours  à  l'emploi 
de  la  force;  la  résistance  y  répondit.  Etabli  à  Ba- 
donviller ,  il  put  voir  l'ancienne  église  en  ruines , 
et ,  comme  pour  braver  la  persécution ,  riches  et 
pauvres  se  presser  dans  le  temple.  C'est  alors  qu'il 
se  souvint  de  Fourier  ;  il  lui  demanda  l'appui  de  ses 
conseils  et  de  sa  parole.  Fourier  hésita;  pour  le 
décider,  on  le  nomma  curé  par  intérim  de  la  capitale 
du  comté.  Il  obéit,  mais  il  écrit  à  ses  religieuses  : 

«Aujourd'hui  je  pars  de  Lunéville  pour  aller 
dans  une  petite  ville  (Badonviller),  certainement 
contre  ma  volonté  et  mes  opinions.  Je  n'en  attends 
rien  de  bon,  plutôt  du  mal  et  un  grand  mal  si  Dieu 
n'y  met  la  main.  » 

Parmi  ces  hommes  que  des  ordres  sévères  et 
des  menaces  d'exil  avaient  irrités,  le  nom  seul  de 
Fourier  pouvait  être  prononcé  sans  jeter  l'alarme. 
On  connaissait  sa  science  et  sa  vertu,  mais  on  con- 
naissait surtout  son  esprit  de  douceur  et  de  tolé- 
rance. On  savait  qu'il  ouvrait  ses  écoles  aux  jeunes 
protestantes  pauvres  ;  on  savait  son  horreur  pour  la 
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persécution;  on  avait  confiance  dans  cette  charité 
(jiii  croyait  au  bien  et  n'avait  pour  ses  ennemis  que 
lie  l'indulgence.  Luthériens  et  calvinistes  étaient  à 
ses  yeux  des  voyageurs  égarés  sur  le  chemin  de  la 
vie;  il  les  plaignait,  mais  ne  les  accusait  pas.  Ja- 
mais un  mot  blessant  pour  eux  ne  s'échappait  de 
sa  bouche.  Il  disait  quelquefois  :  «  Ce  sont  de  pau- 
vres étrangers.  » 

On  apprit  à  Badonviller  sa  venue  avec  joie  ;  on 
ne  doutait  pas  que  loin  de  pousser  le  comte  de 
Vaudémont  à  des  mesures  sévères,  il  ne  dût  l'en 
détourner  au  besoin  ;  et  l'on  se  rassurait  encore  en 
répétant  celte  anecdote  où  son  indulgence  et  sa 
fermeté  se  montraient  à  la  fois  : 

Un  malin,  il  disait  la  messe  dans  une  église 
près  de  l'atelier  d'un  ouvrier  forgeron  protestant. 
Des  chanoines  qui  l'assistaient  crurent  remarquer 
que  cet  homme,  pour  troubler  l'oflice  divin,  frappait 
à  coups  redoublé:?  sur  son  enclume.  La  messe  finie, 
ils  s'en  plaignirent  avec  humeur  à  Fourier.  Mais  lui, 
les  regardant  d'un  air  sévère  :  a  Qui  vous  l'a  dit  ? 
leur  répondit-il.  Comment  savez-vous  si  cet  homme 
connaissait  noire  présence  à  l'église?  »  Les  cha- 
noines baissèrent  la  tète;  ils  avaient  compris  la 
leçon. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  Fourier  arriva 
chez  le  comte  de  Vaudémont.  Un  novice  des  cha- 
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noines  réguliers,  le  P.  Bédel  et  deux  jésuites,  l'ac- 
compagnaient. Il  commença  par  réunir  autour  de  lui 
ce  qui  restait  de  catholiques  et  les  prêcha.  En  peu 
de  jours  sa  réputation  d'éloquence  attira  les  protes- 
tants ;  on  vit  une  foule  nombreuse  se  presser  autour 
de  sa  chaire. 

Fourier  ne  s'en  tint  pas  là.  François  et  son  fils, 
l'évêque  de  Tout,  lui  ouvraient  leur  bourse;  il  y 
puisa  à  pleines  mains,  visita  tous  les  malades , 
babilla  les  pauvres,  rétablit  les  chaumières  ruinées. 
La  reconnaissance  acheva  de  lui  conquérir  ce  peuple 
dont  il  était  le  bienfaiteur,  et  lorsqu'au  bout  de  six 
mois  le  comte  François  lui  rendit  sa  liberté,  l'héré- 
sie était  détruite. 

Ces  quelques  jours  de  la  vie  de  Fourier  sont 
peut-être  les  plus  étonnants  de  cette  existence 
pourtant  si  remplie.  Là  où  la  puissance  souveraine 
avait  échoué,  il  triompha  par  l'entraînement  de  sa 
parole  et  par  l'ardeur  de  sa  charité. 

D'autres  travaux  l'attendaient  en  Lorraine.  M^""  de 
Maillane,  en  se  préoccupant  de  la  réforme  des  or- 
dres religieux ,  s'était  ému  surtout  de  la  profonde 
ignorance  des  prêtres  appelés  à  apprendre  au  peu- 
ple des  vérités  que  pour  la  plupart  ils  avaient 
à  peine  étudiées.  Il  avait  reconnu  la  nécessité 
de  ne  conférer  les  ordres  sacrés  qu'à  des  hom- 
mes  avant  reçu  une   instruction   suffisante.   Ce 


pikrrî:  fouiueh.  loi 

(ju'il  n'avait  i)u  l'aire  pendant  sa  vie,  il  voulut  l'ac- 
wmplir  après  sa  mort.  Par  son  testament,  il  laissa 
quarante  mille  livres  pour  fonder  un  séminaire,  et 
Fourierdut  veiller  à  l'accomplissement  de  sa  volonté. 
Ce  séminaire,  destiné  aux  chanoines  réguliers,  lut 
placé  à  Pont-à-Mousson.  L'évéque  de  Toul,  Nico- 
las-François ,  faisant  preuve  d'une  maturité  qu'on 
n'attendait  pas  de  son  âge,  poursuivit  ce  projet  avec 
beaucoup  de  zèle.  La  protection  du  prince  donna 
un  élan  rapide  aux  travaux,  et  le  séminaire  fut 
achevé  en  1626  (1). 

Le  monastère  de  Nancy  continuait  à  être  le  seul 
où  l'instruction  g'ratuile  des  filles  pauvres  fût  auto- 
risée par  le  Pape,  et  pourtant  des  maisons  nouvelles 
se  fondaient  chaque  jour.  La  réforme  des  chanoines 
réguliers  n'avait  également  reçu  qu'une  approbation 


(1)  «Les  chanoines  rûguliers  de  Saint-Augustin  commen- 
cirent  leur  établissement  à  Poiit-à-Mousson  par  une  église  et 
une  maison  presque  bâtie  près  de  la  Moselle,  du  côté  de  Nancy  ; 
ils  en  prirent  possession  sur  des  lettres  que  Charles  IV  accorda 
en  16-2'  :  cette  maison  fut  le  noviciat  de  la  congrégation  du 
Sauveur.  .Mais  les  chanoines  ayant  cédé  cette  maison  et  sa  dé- 
pendance au  roi  de  France,  il  leur  a  été  accordé  en  échange, 
suivant  lettres  patentes  de  Louis  XVI  du  mois  d'août  1776, 
l'église,  maison  et  dépendance,  ci-devant  occupées  par  les  jé- 
suites; et  par  autres  lettres  de  Sa  Majesté,  données  à  Ver- 
sailles au  mois  de  février  1777,  les  terrains,  maisons,  église  et 
dépendances,  qui  avaient  appartenu  aux  chanoines  réguUers, 
ont  été  abandonnés  aux  otTicicrs  municipaux  pour  être  vendus 
au  profit  de  la  ville  de  Pont-à-Mousson.  »  —  Dorival,  Descrip~ 
tion  de  la  Lorraine  et  du  Barrais  (Nancy,  1778). 

6. 
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provisoire.  Fourier,  qui  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude les  aspirations  belliqueuses  de  son  jeune  sou- 
verain, et  qui  prévoyait  des  troubles  pour  l'aveTiir, 
voulait  consolider  ses  ojuvres  ;  l'occasion  lui  parut 
favorable.  Une  estime  profonde,  une  ancienne  amitié, 
l'unissaient  à  M.  Yivion  de  They,  résident  du  duc  à 
Rome.  Il  crut  devoir  user  de  son  influence  pour 
parvenir  à  son  but. 

Les  principaux  cbanoines,  réunis  en  conseil, 
choisirent  deux  d'entre  eux  pour  aller ,  sous  les 
auspices  de  M.  de  They,  demander  au  Pape  un  bref 
d'approbation  définitive.  On  désigna  Nicolas  Guinet, 
prieur  de  Lunéville ,  et  Guy  le  Mulier ,  prieur  de 
Saint-Pierremont.  Ils  devaient  emporter  des  mé- 
moires rédigés  par  Fourier  lui-même. 

Il  demandait  pour  les  chanoines  une  bulle  qui 
confirmât  l'union  des  divers  monastères  sous  le 
nom  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin;  — 
qui  leur  donnât  le  droit  de  choisir  un  supérieur 
général;  —  enfin  qui  approuvât  les  séparations  des 
menses.  —  Ce  dernier  point  semblait  indispensable 
au  réformateur.  Dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était 
novice  à  Chaumousey,  il  avait  vu  les  prieurs  s'ap- 
proprier les  revenus  des  abbayes  ;  il  avait  entendu 
les  plaintes  des  religieux  qui  manquaient  souvent  du 
nécessaire  en  face  du  luxe  de  leurs  supérieurs.  Il 
voulait  qu'une  règle  précise  fixât  la  part  de  chacun. 
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En  ce  qui  concernait  les  religieuses ,  les  deux 
envoyés  devaient  demander  pour  tous  les  monastères 
le  privilège  accordé  à  celui  de  Nancy,  et  solliciter 
pour  toutes  les  professes  l'autorisation  de  joindre 
aux  trois  vœux  de  chasteté  ,  d'obéissance  et  de 
"pauvreté,  celui  d'instruire  gratuitement  les  enfants. 
Fourier,  dont  la  pensée  dominante  était  de  changer 
la  condition  du  pauvre,  confia  au  P.  Guinet  son 
désir  d'obtenir,  s'il  était  possible,  pour  les  chanoi- 
nes réguliers ,  le  droit  de  prononcer  ce  quatrième 
vœu;  il  voulait  les  vouer  à  l'instruction  primaire. 
Mais  le  Pape  devait  refuser  celte  dernière  de- 
mande (1). 


(1)  «Aussi  ardemment  épris  du  dc-^ir  de  bien  faire,  il  no 
feint  plus  de  mettre  au  jour  ses  volontés  et  découvrir  ses  des- 
seins, qui  sont  de  buter  non-seulement  à  la  réforme  de  neuf 
ou  dix  maisons  éparses  ç;\  et  là  en  divers  cantons  du  pays, 
mais  de  retirer  tout  un  monde  du  déluge  des  maux  spirituels, 
et  spécialement  de  faire  la  guerre  à  rii:norance,ens''ignant  les 
jeunes  garçons  pour  rien ,  comme  les  religieuses  enseignent 
les  filles.  Sans  jeter  notre  faucille  en  la  moisson  des  autres, 
mais  comme  pour  glaner  ce  qu'ils  ont  négligé,  il  veut  qu'ou- 
vrant des  écoles  nous  y  recevions  pauvres  et  riches  aussitôt 
qu'ils  ont  l'usage  de  raison,  et  les  enseignions  à  lire,  à  écrire, 
et  autant  de  latin  qu'il  en  faut  pour  être  reçu  dans  les  col- 
lèges. Que  si  quelques-uns  se  contentent  de  moins  d'étude,  et 
que,  sachant  lire  et  écrire,  ils  se  portent  à  prendre  condition 
dans  le  monde,  il  veut  qu'on  s'informe  d'eux  et  de  leurs  pa- 
rents quel  d'entre  tous  les  métiers  ils  veulent  choisir,  et  qu'on 
leur  enseigne  les  mois  entiers,  comme  ils  s'y  doivent  com- 
porter pour  y  vivre  en  gens  de  bien,  et  d'un  même  travail 
gagner  la  vie  temporeUe  et  spirituelle.  »  —  P.  Bédel. 


104  LE  BIENHEUREUX 

Au  mois  de  mai  1627 ,  le  P.  Giiinct  et  le  P.  le 
Mylier  partirent  pour  Rome.  Il  s'en  allèrent  à  pied, 
le  bâton  à  la  main,  traversant  les  Vosges,  la  Snisse 
et  les  Alpes  ;  légers  d'argent,  mais  forts  de  leur  con- 
fiance en  Dieu.  x\prcs  six  semaines  de  fatigues 
infinies,  ils  arrivèrent.  Ce  ne  fut  pas  dans  un  splen- 
dide  hôtel  que  descendirent  les  ambassadeurs  de 
Fourier;  ils  se  logèrent  dans  une  chambre  sous  les 
combles  :  aussi,  habitués  qu'ils  étaient  à  l'air  vif 
des  montagnes ,  ils  écrivaient  : 

«  On  étouffe  ici  la  nuit  et  le  jour;  il  fait  si  chaud 
le  matin  et  le  soir  que  vos  soleils  des  canicules 
sont,  en  comparaison ,  des  zéphyrs  et  des  rosées  ; 
jugez  de  ce  que  ce  doit  être  à  midi.  C'est  du  feu 
brûlant;  la  soif  est  continuelle,  l'appétit  presque  nul, 
les  fruits  rares;  en  revanche,  c'est  le  royaume  de 
l'huile;  tous  les  Français  pensent  à  leur  patrie...  » 

Ils  regrettaient  la  leur  et  ressentaient  le  mal  du 
pays;  mais  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  le  but  de 
leur  voyage. 

Le  P.  Guinet,  que  le  choix  de  ses  frères  char- 
geait ainsi  d'une  mission  difficile,  était  un  jeune 
homme  de  vingt-six  ans.  Élevé  à  l'Université  de 
Pont-à-Mousson,  il  s'était  distingué  dans  les  scien- 
ces. Doué  d'une  imagination  ardente  et  d'une  âme 
mystique,  il  se  sentit  bien  jeune  porté  vers  la  vie 
religieuse.  Son  intelligence  élevée  et  l'austérité  de 
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sa  vie  avaient  attiré  les  regards  de  Fourier.  Il 
fallait  à  la  réforme  un  homme  qui  servît  d'exemple, 
en  rappelant  aux  moines  corrompus  les  vertus  des 
anciens  cénobites  ;  Nicolas  Guinet,  poussant  l'esprit 
de  pénitence  jusqu'à  l'oubli  de  sa  santé,  passait  sur 
la  terre  en  pèlerin,  les  yeux  attachés  sur  le  ciel. 

Fourier,  avec  le  coup  d'œil  sûr  qui  ne  le  trom- 
pait pas ,  avait  compris  tout  ce  que  ce  jeune  reli- 
gieux cachait,  sous  son  humilité,  de  capacité  réelle 
et  de  volonté  persévérante.  Aussi  était-ce  avec 
confiance  qu'il  l'avait  vu  partir  pour  Rome.  En 
effet,  le  P.  Guinet  devait  obtenir  ce  que  depuis 
vingt  ans  on  sollicitait  en  vain;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  des  difficultés  sans  nombre. 

L'année  s'écoulait;  ks  membres  du  consistoire" 
persistaient  dans  leur  opposition  au  quatrième  vo'u 
demandé  pour  les  religieuses.  Nous  trouvons  dans 
une  lettre  de  Fourier  les  motifs  de  cette  opposition. 

«  Ces  grands  messieurs,  écrit-il,  qui  jugent  de 
ces  affaires-là  et  auxquels  le  Pape  en  a  renvoyé  la 
connaissance,  disent  dans  leurs  consistoires,  et 
dehors  encore  à  ceux  qui  leur  en  parlent,  que  ces 
filles  ne  sont  pas  religieuses,  qu'elles  ne  sauroient 
garder  la  clôture  en  faisant  les  classes  externes,  et 
que  c'est  contre  la  constitution  de  Pie  V;  qu'ils 
écriront  aux  ordinaires  des  lieux  où  elles  sont  pour 
savoir  ce  qu'elles  sont  et  s'il  faut  les  renvoyer  chez 
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leurs  parents...  Ce  qui  est  plus  admirable,  plus 
odieux,  plus  détestable,  ils  les  soupçonnent  et  taxent 
d'impudicité  ;  ils  croient  fermement  que  la  chasteté 
ne  règne  pas  chez  elles  parmi  ce  digne  ouvrage  de 
l'instruclion  que  vous  savez  être  le  principal  de 
leur  profession.  » 

Mais  Fourier  ne  pouvait  pas  abandonner  sans 
résistance  son  projet  de  l'instruction  gratuite  du 
pauvre.  Bien  plus ,  s'il  tenait  à  l'instruction  des 
filles ,  celle  des  garçons  lui  semblait  plus  importante 
encore.  Faire  des  chanoines  réguliers  les  instituteurs 
du  peuple  lui  paraissait  une  chose  utile  à  l'humanité 
et  qui  serait  en  même  temps  favorable  à  la  pro- 
spérité de  l'ordre.  En  obligeant  les  religieux  à  ce 
travail  de  chaque  jour,  il  donnerait  un  but  à  cette 
activité  du  corps  et  de  l'esprit  que  ne  satisfait  pas 
toujours  la  vie  contemplative.  D'un  autre  côté,  nous 
savons  combien  il  s'aflligeait  de  l'ignorance  du  peu- 
ple et  de  tous  les  maux  qui  en  étaient  la  suite. 
'    Il  écrit  au  P.  Guinet  : 

<(  Touchant  nos  écoles  espérées,  il  sera  bon  de 
remontrer  que  comme  les  garçons  qui  ne  veu- 
lent pas  apprendre  le  latin ,  et  les  autres  encore , 
avant  qu'ils  fréquentent  le  collège,  n'ont  point,  du 
moins  en  ces  quartiers-ci,  de  religieux  en  corps 
qui  épousent  le  devoir  de  les  instruire ,  il  semble 
que  c'est  quasi  comme  une  espèce  de  bénéfice  va- 


PIERRE  FOURIER.  I07 

cant  tlans  l'Eglise  de  Dieu;  nous  autres,  nous  la 
demandons  avec  humilité.  » 

Mais  Urbain  VIII  refusa  tout  d'abord  et  sans 
laisser  d'espérance  ;  il  considéra  que  ces  premiers 
soins  donnés  à  l'enfance  étaient  incompatibles  avec 
la  dignilé  du  ministère  sacré.  C'est  la  même  pensée 
qui  dirigea  Benoît  Xill  lorsqu'en  1724,  en  approu- 
vant les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  il  déclara 
que  ces  religieux  devaient  renoncer  à  la  prêtrise. 
Cependant  les  chanoines,  se  conformant  autant  qu'ils 
le  pouvaient  à  la  pensée  de  Fourier,  fondèrent  des 
collèges  pour  les  sciences  et  les  lettres  ;  et  nous 
savons  par  D.  Calmet  qu'ils  étaient  florissants  dans 
le  siècle  dernier. 


CHAPITRE  XV. 

Approbation  dclinilivo  des  écoles  des  (il les  et  de  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  réformés.  —  Le  P.  Guinet  g'é- 
néral  de  Tordre.  —  Sa  mort.  —  Fourier  est  élu  général. 

De  sourdes  rumeurs  annonçaient  qu'une  lutte 
était  prochaine  entre  la  Lorraine  et  la  France. 
Fourier,  comme  s'il  eût  prévu  qu'il  serait  lui-même 
emporté  dans  la  tourmente,  voulait  du  moins  laisser 
vivantes  et  fortes  les  œuvres  de  sa  vie.  Il  pressait  le 
P.  Guinet  de  terminer  à  Rome  les  négociations  sans 
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cesse  interrompues.  En  même  temps,  il  fondait  six 

nouvelles  écoles  de  filles  :  à  Nomeny,  à  Longwy,  à 

Troyes  (1),  à  Bar-sur-Aubc,  à  Gorze  et  à  Remi- 

remont. 

Bercé  par  les  cardinaux  d'espérances  toujours 
trompées,  le  P.  Guinet  s'adressa  enfin  au  Pape. 
Urbain  VIII  l'admit  à  son  audience.  La  raison  de 
ce  jeune  homme  qui,  selon  la  remarque  de  ses 
contemporains,  avait  commencé  la  vie  par  la  vieil- 
lesse, frappa  le  souverain  pontife.  Ill'écouta,  le  bé- 
nit, et  promit  d'approuver  tout  à  la  fois  la  réforme 
des  chanoines  et  l'ordre  des  religieuses  ensei- 
gnantes. Urbain  YIII,  homme  supérieur,  avait  com- 
pris tout  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  dans  la  pensée  du 
fondateur,  et  pour  le  récompenser  de  tant  d'années 
d'attente  et  d'inquiétude,  il  voulut,  en  approuvant 
l'œuvre,  que  la  bulle  en  proclamât  ouvertement 
l'utilité.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Considérant  que  le  saint-siége  apostolique  a 


(1)  «A  Troyes,  le  couvent  se  forme,  composé  de  filles  si 
jeunes  que  pas  une  n'offre  les  conditions  requises  pour  ùtre 
supérieure.  La  doj'cnue,  âgée  de  vingt-liuit  ans,  est  choisie; 
clic  gouverne  pendant  trente-trois  ans,  et,  après  avoir  passé 
avec  une  admirable  constance  à  travers  toutes  les  épreuves 
de  la  faim,  de  la  peste  et  des  guerres,  elle  laisse  un  magni- 
fique établissement.  Découragée,  elle  avait  prié  Fourier  de  la 
délivrer  du  fardeau;  elle  lut  j)rès  du  tabernacle  la  réponse  du 
bon  Père,  et  sentit  renaître  ses  forces.»  —  E.  de  Bazelaire, 
Extrait  du  Correspondutit. 
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pourvu  jusqu'ici  avec  non  moins  de  sagesse  et  de 
vigilance  que  de  peines  et  de  libéralité  à  l'éducation 
et  à  l'instruction  de   la  jeunesse  chrétienne,  au 
moyen  des  dotations  assignées  par  divers  pontifes 
romains  et  par  les  largesses  des  princes;  mais  que 
l'instruction  publique  des  jeunes  filles  n'a  pas  encore 
été  entreprise  comme  elle  devait  l'être  ;  d'où  il  ré- 
sulte que,  l'industrie  particulière  des  parents  étant 
insuffisante,  la  voie  qui  mène  à  la  vertu  semble 
interceptée  pour  les  femmes ,  nous  avons  pensé 
que  nous  remplirions  un  devoir  de  notre  charge 
pastorale  si  nous  favorisions  le  dessein  des  vierges 
qui,  offrant  à  Jésus-Christ,  sous  le  joug  de  la  reli- 
gion,  l'holocauste  de  leur  chasteté,  compatissent 
avec  bonté  à  la  faiblesse  des  jeunes  filles  et  pren- 
nent soin  de  les  instruire.  Or,  on  nous  a  présenté 
récemment  une  requête  portant  que  le  saint-siége 
avait  ordonné  qu'on  érigeât  un  monastère  dans  la 
ville  de  Nancy,  mais  que  les  évoques  de  divers 
lieux  ont  établi,  de  leur  autorité  ordinaire,  plusieurs 
maisons   semblables,  dans  lesquelles  des  vierges 
pleines  de  ferveur  s'efforcent  de  procurer  le  bien 
public  en  s'appliquant  avec  toute  l'habileté,  la  piété 
et  le  désintéressement  possibles  à  l'instruction  des 
petites  filles  du  dehors,  admettant  indifféremment 
dans  leurs  écoles  les  pauvres,  les  riches  et  les 
nobles ,  afin  de  les  dresser  à  vivre  poliment  et  hon- 
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nètement  ;  mais  surtout  n'omettant  rien  pour  con- 
server ces  tendres  enfants  dans  l'innocence  et  pour 
embellir  leurs  âmes  des  vertus  qui  sont  les  suites 
heureuses  d'une  bonne  éducation.  Ces  religieuses 
ont  réussi  de  manière  à  s'attirer  les  applaudisse- 
ments des  prélats,  des  princes,  des  magistrats,  des 
citoyens  et  des  peuples...  » 

Après  cet  éloge ,  le  Pape  assure  à  perpétuité, 
pour  tous  ces  monastères,  le  droit  de  recevoir  des 
jeunes  filles  pauvres,  de  les  élever,  de  les  instruire; 
et  comme  pour  unir  dans  une  fraternité  spirituelle 
les  religieuses  enseignantes  instituées  par  Fourier 
et  les  chanoines  réformés  qui  lui  devaient  une  vie 
nouvelle,  il  leur  donna  le  titre  de  Chanoincsses 
rcgidières  de  Saint- Au(]ustin. 

Ainsi,  après  dix-huit  mois  de  séjour  à  Rome,  le 
P.  Guinet  put  rentrera  Mattaincourt,  apportant  les 
bulles  si  longtemps  attendues.  Ce  fut  un  heureux 
jour  pour  Fourier.  Déjà  affaibli  par  l'âge  et  par  les 
fatigues  de  l'apostolat,  il  recevait  enfin  le  prix  de 
ses  labeurs.  Il  pouvait  regarder  sa  lâche  comme 
terminée,  et  espérer  que  le  repos  lui  serait  assuré 
dans  sa  retraite  de  Mattaincourt.  C'est  dans  cette 
pensée  qu'après  avoir  fait  nommer  le  P.  Guinet 
général  des  chanoines  réguliers,  il  se  décida  à  pro- 
noncer les  vœux  qu'il  avait  ajournés  dans  la  seule 
crainte  de  se  voir  éhre  par  ses  frères.  Le  P.  Gui- 
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net  avait  vingt-huit  ans,  et  Fouricr  comptait  bien 
ne  pas  lui  survivre;  mais  la  vie  des  hommes  est 
ilans  les  mains  de  Dieu. 

Deux  ans  plus  tard,  la  peste  ravageait  Pont-à- 
Mousson;  Fourier  ajiprend  que  le  P.  Guinet  se  jette 
au-devant  du  danger.  11  s'inquiète  :  que  deviendra 
l'œuvre  de  la  réforme  si  son  chef  succombe?  Alors, 
avec  l'autorité  qu'il  savait  avoir,  il  écrit  au  général  : 

«  Nous  n'eussions  pas  cru  que  le  révérendis- 
sime  P.  Guinet  voulût  se  tenir  au  milieu  des  pé- 
rils, sans  nécessité,  sans  obligation,  et  abandonner 
en  des  temps  si  fâcheux  et  au  milieu  de  tant  d'af- 
faires et  de  difficultés  cette  pauvre  congrégation  si 
nouvelle,  si  lendrette,  qui  ne  fait  que  trembloter 
dans  son  petit  berceau...  Il  lui  fait  grandissime 
tort  de  s'aller  de  soi-même  jeter  au  milieu  d'une 
pestilence  contre  toute  apparence  de  raison,  contre 
le  gré  de  ses  enfants  et,  qui  pis  est,  contre  la  loi 
de  Dieu...  Mon  très-révérend  père,  vous  n'êtes  plus 
personne  privée,  mais  commune  et  générale,  qui  ne 
peut  pas  en  conscience  refuser  ses  gens  de  ce  que 
présentement  ils  lui  demandent...  A  cette  intention, 
nos  bons  pères  envoient  exprès  un  cheval  à  Votre 
Révérence ,  avec  prières  très-instantes  et  très-af- 
fectionnées, qu'ils  lui  présentent  en  toute  humilité 
et  à  mains  jointes,  qu'il  lui  plaise  de  le  monter 
lundi  prochain  pour  venir  à  Belchamp.  » 
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Le  P.  Guinet  reçut  cette  prière  comme  un  ordre  ; 
il  obéit;  mais  il  était  de  ces  hommes  que  le  dé- 
vouement pousse  au  martyre.  Après  quelque  temps 
de  séjour  à  Belchamp,  comme  les  fêtes  de  Pâques 
approchaient,  il  revint  à  Pont-à-Mousson.  C'est  le 
jeudi  saint  qu'après  avoir  entendu  la  confession 
d'une  femme  alteinte  de  la  peste,  il  fut  frappé  par 
l'horrible  fléau.  Le  lundi  de  Pâques,  entendant 
sonner  neuf  heures ,  il  dit  :  «  Voici  l'heure  où  l'on 
crucifia  mon  Maître;  il  est  temps  de  mourir.  »  Se 
soulevant  alors  sur  son  lit  et  appuyant  sa  tête  sur 
le  chevet  comme  sur  une  croix,  il  étendit  les  bras 
et  expira. 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  victime 
de  son  dévouement ,  le  premier  général  de  la  ré- 
forme. En  quelques  mots  Fourier  nous  a  laissé  son 
éloge  : 

«  11  n'existe,  a-t-il  dit,  qu'un  père  Guinet  dans 
le  monde  entier.  »  Tous  les  religieux  ressentirent 
une  douleur  profonde  ;  Fourier  fut  consterné.  11 
avait  déjà  supporté  bien  des  deuils,  et  pourtant  ses 
épreuves  n'étaient  pas  finies.  Il  devait  encore  pleurer 
ses  frères,  et  des  cinq  jeunes  filles  qui  avaient  ré- 
pondu à  son  appel,  une  seule,  Gaute  André,  devait 
lui  survivre. 

La  mort  du  P.  Guinet  ayant  laissé  vacante  la 
place  de  général  de  l'ordre  des  chanoines,  le  choix 
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de  celui  qui  devait  être  appelé  à  le  remplacer  n'é- 
tait pas  douteux.  Fouricr,  qui  trois  ans  auparavant 
s'était  soustrait  à  cet  honneur,  ne  pouvait  plus  le 
décliner.  Il  imagina  bien  une  incompatibilité  entre 
le  titre  de  général  et  sa  position  de  curé  de  Mat- 
taincourt,  parce  que  cette  paroisse  ne  dépendait  pas 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  ;  mais 
l'évèque  de  Toul  leva  cet  obstacle  en  plaçant  Mat- 
taincourt  sous  la  direction  du  séminaire  de  Pont-à- 
Mousson  (1).  Fourier  dut  céder,  et  le  19  août  1632 
l'unanimité  des  sullrages  le  mit  à  la  tète  de  l'ordre 
qui  lui  devait  sa  restauration. 

Nous  venons  d'examiner  Fourier  comme  prêtre, 
comme  fondateur  d'un  ordre  enseignant  et  comme 
réformateur  d'un  ordre  religieux  tombé  en  déca- 
dence. Nous  allons  maintenant  essayer  de  le  suivre 
au  milieu  de  la  guerre,  de  la  peste,  et  de  tous  les 
malheurs  que  devait  supporter  sa  patrie.  Mais,  dans 
sa  modestie,  il  a  pris  tant  de  soin  de  se  soustraire 
aux  regards  de  ses  contemporains  que ,  pour  se 
rendre  compte  de  son  action  et  de  son  rôle,  il  faut 
reprendre  d'année  en  année  les  événements  accom- 
plis en  Lorraine. 


(1)  Lettres  patentes  de  Té'vôquc  de  Toul,  du  13  mai  1G32, 
supprimant  la  vicairie  perpiîtaelle  de  Mattaincourt,  échang(?e, 
par  acte  autlientiquc  du  13  mai  1G30,  aux  chanoines  d'Haus- 
bonville,  contre  la  paroisse  de  Saint-Mard-devant-Bayon. 
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C'est  au  moment  où  il  pouvait  se  féliciter  d'avoir 
heureusement  terminé  les  entreprises  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  allait  voir  commencer  pour  lui  cette  vie 
errante  et  agitée  qui  se  termina  dans  l'exil. 


SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  !626  à  1028.  —  Maladie  de  Charles  IV.  —  La  peste 
à  Saint-Nicolas. 


L'année  162Gse  passa  sans  éwnements  séi'ieux. 
Charles IV,  pour  assurer  son  autorité,  lit  le  l^''mars 
son  entrée  solennelle  à  Nancy.  Le  grand  prévôt, 
Philippe  de  Lignéville ,  le  reçut  à  la  porte  de  la 
ville.  Le  duc  prêta  serment  de  maintenir  le  clergé, 
la  noblesse  et  le  tiers  état  dans  leurs  droits,  privi- 
lèges et  usages;  la  cérémonie  fut  magnilique. 

Charles  IV  était  jeune  et  chevaleresque  ;  il  réu- 
nissait en  lui  tout  ce  qui  pouvait  charmer  la  noblesse: 
gaieté  d'esprit,  Ibrce  de  corps,  passion  de  la  chasse, 
amour  de  la  guerre.  De  ce  jour  tous  les  grands 
noms  de  la  Lorraine  se  groupèrent  autour  de  lui, 
ctNicolelut  oubliée  dans  ce  palais  où  un  an  aupara- 
vant elle  avait  été  reconnue  souveraine.  Pourtant  il 
était  un  homme  qui  se^ouvenait  d'elle  et  de  Claude  : 
c'était  le  cardinal  de  Richelieu.  Son  cff-ur  ne  s'était 
point  ému  de  leurs  plaintes,  mais  son  esprit  froid 
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et  dominateur  en  fit  un  prétexte  pour  la  France 
d'intervenir  dans  les  affaires  intimes  de  la  Lor- 
raine. Au  nom  de  Louis  XIII,  il  protesta  contre  le 
testament  de  René  II  en  déniant  hautement  son 
authenticité.  C'était  le  premier  pas,  et  peut-être 
qu'avec  un  peu  d'habileté  Charles  IV  aurait  pu 
en  prévenir  les  suites.  Mais  ce  jeune  prince,  plus 
belliqueux  que  diplomate,  cherchait  la  guerre.  Vrai 
chevalier  du  moyen  âge,  il  se  plaisait  aux  combats 
comme  à  des  fêtes ,  et  ses  quaUtés  héroïques  lui 
faisaient  méconnaître  ses  devoirs  de  souverain.  Les 
peuples  qui  aiment  la  gloire  sont  bien  vite  fatigués 
du  repos  ;  la  Lorraine,  enivrée  de  son  prince,  se  laissa 
entraîner  par  lui  :  elle  ne  devait  pas  tarder,  cepen- 
dant, à  regretter  les  longs  jours  de  paix  pendant 
lesquels  la  sagesse  de  Charles  III  l'avait  rendue 
heureuse  et  florissante. 

Charles,  avec  une  présomptueuse  assurance, 
affectait  de  braver  Richeheu.  Fourier  sentait  la  folie 
de  cette  attitude  provoquante  envers  la  France; 
il  ne  se  dissimulait  pas  qu'un  enthousiasme  fatal 
poussait  à  la  suite  du  duc  une  jeunesse  avide  de 
gloire.  11  fut  effrayé  de  l'avenir. 

Alors,  comme  un  autre  Jérémie,  il  jeta  le  cri 
d'alarme.  Du  haut  de  la  chaire ,  il  lit  retentir  ces 
jirophéliques  paroles  : 

«  Les  temps  sont  proches  où  Dieu  prépare  à 


PIERRE  FOURIER.  117 

tous  de  rudes  châtiments;  les  trois  fléaux,  inslru- 
incnts  de  sa  colère ,  sont  déjà  suspendus  sur  nos 
tètes...  » 

Et  quand  ses  religieuses  efl"rayées  l'interrogè- 
rent, il  répondit  : 

«  Tâchez  de  faire  provision  de  pain  et  ne  songez 
pas  au  reste  ;  la  guerre  qui  va  venir  sera  comme 
la  foudre,  qui  heurte  le  plus  rudement  les  plus 
hautes  montagnes;  ce  sont  les  fortunes  les  plus 
élevées  qui  sentiront  les  plus  rudes  coups.  » 

11  s'était  retiré  à  Lunéville  pour  prier  Dieu  de 
détourner  la  tempête,  lorsqu'un  événement  imprévu 
vint  l'arracher  à  sa  retraite. 

Charles  lY ,  tombé  malade  à  Jarville ,  s'était 
souvenu  de  lui  ;  la  petite  vérole  mettait  ses  jours 
en  danger.  Sentant  la  gravité  du  mal,  il  avait  dit  : 
«Je  veux  voir  Fourier;  si  seulement  je  touchais 
son  vêtement,  je  serais  guéri.  »  On  partit  en  toute 
hâte  pour  Lunéville.  A  l'arrivée  du  messager,  Fou- 
rier assemble  ses  novices  et  les  met  en  prière  ;  la 
nuit  venue ,  il  les  éloigne  et  reste  seul  prosterné. 
Au  point  du  jour,  les  novices  reviennent;  le 
père  donne  des  ordres  de  départ  :  il  a  le  regard 
radieux  et  le  sourire  aux  lèvres;  on  l'interroge  : 
«  Remercions  Dieu,  dit-il,  il  ne  mourra  pas.  »  Un 
carrosse  de  la  cour  le  conduisit  à  Jarville.  Le  duc, 
en  l'apercevant,  étendit  la  main  et  toucha  son  vèle- 

7. 
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ment.  La  confiance  du  prince  ne  fut  pas  trompée  ; 

la  fièvre  diminua  dès  le  lendemain. 

C'est  à  partir  de  ce  jour  que  commença  la 
vie  publique  de  Fourier;  il  fut  admis  dans  le 
conseil  de  son  souverain.  Heureux  prince,  s'il  eût 
toujours  écouté  cette  voix  si  sage  qui  cherchait  à 
modérer  la  fougue  de  sa  jeunesse  !  Mais  Charles 
avait  une  légèreté  d'esprit  qui  devait  le  perdre.  Il 
promettait  vite  pour  oublier  de  même. 

Pendant  sa  convalescence ,  lorsqu'il  était  encore 
sous  le  coup  du  mal  qui  l'avait  mis  en  face  de  la 
mort,  finlluence  de  Fourier  le  dominait.  11  regretta 
ses  torts  envers  Nicole ,  lui  fit  demander  pardon , 
et  déclara  qu'elle  rentrerait  en  possession  de  la 
couronne.  La  santé  revenue  ,  Charles  oublia  sa 
promesse. 

Fourier  put  voir  alors  combien,  sous  un  tel 
prince ,  l'avenir  était  gros  de  dangers.  Le  cœur 
triste,  il  revint  à  Lunéville,  où  l'attendaient  de  ter- 
ribles nouvelles.  La  peste  s'étant  déclarée  à  Saint- 
Nicolas,  les  pauvres  sœurs  de  son  couvent  n'avaient 
point  échappé  à  la  contagion.  Il  a  tracé,  dans  une 
de  ses  lettres,  le  triste  tableau  de  lem's  misères. 

((  Les  unes,  écrit-il,  sont  allées  droit  au  ciel,  y 
prendre  leur  couronne  ;  d'autres,  en  un  petit  ermitage 
proche  du  monastère  de  Belchamp  ;  les  troisièmes 
sont  restées  dans  la  maison,  pleine  de  mauvais  air, 
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cl  les  pauvreltcs  vivotent,  n'attendant  que  le  dernier 
coup.  Jésus,  quelle  pitié!...  Dans  l'ermitage,  cui- 
sine, réiectoire,  cave,  ouvroir,  lingerie,  ne  font 
qu'un  dans  une  petite  place  qui  peut  avoir  quatre  ou 
cinq  pieds  de  largeur  et  (juelque  demi-pied  davan- 
tage de  longueur.  C'est  là-dedans  que  reposent  ces 
saintes,  sur  quelques  planches  mal  agencées,  et  je 
suis  bien  en  peine,  en  vérité,  quand  je  ressens  les 
froides  matinées  d'octobre...  J'ai  le  cœur  si  serré 
que  je  ne  puis  plus  parler  ni  écrire  qu'avec  abon- 
dance de  larmes...  Je  ne  pense  pas  avoir  jamais  eu, 
dans  toute  ma  vie ,  un  ressentiment  semblable  à 
celui-là.  » 

Ainsi,  les  maux  que  Fourier  avait  annoncés  se 
faisaient  déjà  sentir;  la  peste  précédait  la  guerre. 
11  avait  exposé  au  duc  la  position  de  la  Lorraine, 
son  infériorité  vis-à-vis  de  la  France ,  son  besoin 
de  repos  ;  Charles  l'avait  écoulé ,  mais  son  humeur 
inégale  et  remuante  l'avait,  presque  aussitôt,  jeté 
dans  une  intrigue  dont  son  prudent  conseiller  n'a- 
vait pu  le  détourner. 

La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, Bukingham  avait  résolu  d'attaquer  sur 
trois  points  ditïérents.  Tandis  que  la  flotte  anglaise 
opéreraitune  descente  sur  les  côtes,  le  duc  de  Savoie 
devait  marcher  sur  le  Dauphiné,  et  Montaigu,  agent 
de  Bukingham,  devait  obtenir  du  duc  Charles  qu'il 
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envahît  la  Champagne.  La  duchesse  de  Chevreuse 
avait  décidé  ce  prince  à  celte  téméraire  résohi- 
tion;  il  avait  donné  sa  parole.  Mais  l'adresse  de 
Richelieu  découvrit  l'intrigue.  Montaigu,  arrêté  en 
France,  fut  m.is  à  la  Bastille,  et  Charles,  abandonné 
par  l'Angleterre ,  resta  à  la  merci  du  cardinal ,  qui 
ne  suspendit  sa  vengeance  que  pour  la  rendre  plus 
terrible. 

Les  conséquences  d'une  pareille  faute  ne  pou- 
vaient échapper  à  Fourier;  mais  son  âme  droite  et 
loyale  se  méprit,  sans  doute,  sur  le  silence  de  Ri- 
chelieu. Il  put  croire  que  ce  projet  d'agression  serait 
oublié  avec  le  temps. 

Vers  la  même  époque ,  une  lutte  s'engagea  entre 
Louis  XllI  et  l'évéque  de  Verdun,  comte  de  Chali- 
gny ,  soutenu  par  la  Lorraine ,  à  l'occasion  de  la 
citadelle  de  la  ville;  de  plus,  le  roi  reprocha  à 
Charles  IV  de  s'être  mis  en  possession  du  duché 
de  Bar  avant  d'en  avoir  reçu  l'investiture.  Fourier, 
craignant  descomphcations  nouvelles,  pressa  le  duc 
de  donner  à  Louis  XIII  les  satisfactions  deman- 
dées. Le  souvenir  de  l'affection  que  le  roi  lui  avait 
témoignée,  les  plaisirs  de  la  cour  de  France  qui  lui 
rappelaient  sa  jeunesse,  décidèrent  ce  prince  frivole. 
Il  partit  pour  Paris;  mais  Louis  XllI,  sous  le  re- 
gard de  son  ministre,  oublia  l'ami  et  ne  se  souvint 
que  du  vassal;  il  ne  voulut  le  reconnaître  duc  de 
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Bar  que  comme  époux  de  Nicole.  Cliarles  refusa 
lie  prêter  serment ,  et  l'allaire  en  resta  là. 


CHAPITRE  II. 

De  1629  à  1631.—  Projets  de  reforme  judiciaire.  —  Gaston 
dOrléans.  —  La  guerre  de  Trente  ans. 

Au  commencement  de  l'année  1G:29,  Cliarles  IV, 
docile  aux  avis  de  son  fidèle  conseiller,  semblait 
renoncer  à  ses  projets  de  guerre.  On  put  croire 
qu'il  revenait  à  la  politique  de  son  prédécesseur  et 
que  l'administration  intérieure  de  ses  États  allait 
seule  occuper  l'activité  de  son  esprit.  C'est  alors 
qu'il  eut  la  pensée  d'une  réforme  où  l'influence  de 
Fourier  ne  peut  être  douteuse. 

On  se  souvient  que  lorsqu'il  n'était  que  simple 
curé,  il  s'était  préoccupé  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  justice  était  rendue.  Livré  à  lui-même,  il  avait 
conçu  un  projet  demeuré  sans  résultat.  Mais  il  n'a- 
bandonnait jamais  ce  qu'il  considérait  comme  un 
bienfait  pour  tous.  Une  organisation  judiciaire  qui 
remontait  aux  premiers  temps  de  la  féodalité,  man- 
quant de  celle  unilé  qui  fait  la  garantie  du  droit, 
devait  enlraîner  après  elle  de  nombreux  abus.  Malgré 
les  émancipations  successives  des  communes,  mal- 
gré l'élévation   croissante  de   la  bourgeoisie,  les 
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gi^ands  seigneurs  avaient  conservé  le  droit  de  ren- 
tlre  la  justice,  et  ce  privilège  de  la  noblesse,  en  Lor- 
raine surtout,  n'avait  encore  reçu  aucune  atteinte. 
D'elle  seule  relevaient  les  procès  importants  et  les 
appels  dans  les  Assises  où  siégeait  la  grande 
chevalerie  (1).' 

Créées  à  une  époque  si  ancienne  que  leur  origine 
est  resiée  inconnue,  les  Assises  se  tenaient  de  six 
en  six  semaines,  tant  à  Nancy  qu'à  Mirecourt.  D'a- 
bord les  familles  des  grands  chevaux  eurent  seules 
le  droit  d'y  prendre  place  ;  plus  tard ,  par  un  pri- 
vilège spécial,  leurs  filles  donnèrent  à  leurs  enfants 
le  droit  d'y  siéger  à  leur  tour.  Mais  une  institu- 
tion fondée  au  temps  du  servage  ne  répondait  plus 
au  besoin  d'une  époque  nouvelle;  Charles  IV  eut 
la  raison  de  le  reconnaître  et  l'énergie  de  vouloir 
en  opérer  la  réforme.  11  résolut  d'abolir  les  Assises 
et  de  les  remplacer  par  des  Parlements  où  ne  fus- 
sent admis  que  des  hommes  versés  dans  l'étude  du 
droit.  L'exécution  de  ce  projet  fut  retardée  par  trente 
ans  de  guerre  ou  d'exil;  ce  n'est  qu'en  1061,  lors- 
qu'il reprit  possession  de  ses  Etats,  que  Charles 
devait  inaugurer  son  nouveau  règne  en  créant  le 
Parlement  de  Nancy  (2). 

(1)  Voir  la  note  VIII,  sur  les  Assises,  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Le  Parlement  de  Nancy  de  IGGl  est  considéré  comme  le 
premier  parce  qu'il  fut,  en  effet,  le  premier  qui  fonctionna  ré- 
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Il  no  faut  pas  que  les  fautes  de  ce  prince  rendent 
la  pKsIérilé  injuste  à  son  égard.  Il  fut  un  général 
habile  en  même  temps  qu'il  eut  de  grandes  pensées 
de  progrès.  Son  malheur  est  venu  des  dilhcultés 
qui  l'entouraient.  Il  apporta  sur  le  trône  ducal  l'inex- 
périence de  la  jeunesse ,  dans  un  temps  où  il  lui 
eût  fallu,  pour  sauver  son  pays,  la  patience  et  la 
sagesse  d'un  vieillard.  La  Lorraine  était,  en  effet, 
dans  une  des  situations  les  plus  dilHciles  où  puisse 
se  trouver  un  Etat  faible. 

En  France ,  les  gentilshommes  révoltés  se  le- 
vaient contre  le  cardinal -ministre  et  se  brisaient 
tour  à  tour  contre  celte  volonté  inébranlable.  En 
Allemagne,  les  princes  protestants  luttaient  contre 
l'Aulriche ,  et  cette  lutte  acharnée  ne  devait  finir 
qu'à  la  paix  de  Westphalie.  Pour  les  révoltés  de 
France,  la  Lorraine  était  un  refuge;  pour  l'empe- 
reur d'Autriche,   elle  était  un  appui.  La  raison 


gulièremcnt.  Mais  les  Assises  n'existaient  plus  depuis  long- 
temps. Lorsque,  après  la  prise  de  Nancy  par  les  Français, 
Louis  XIII  voulut  constater  sa  souveraineté  sur  la  Lorraine, 
il  établit  un  parlement  à  Metz.  Charles,  par  opposition  ,  créa 
une  Cour  souveraine  qui,  ne  pouvant  siéger  dans  ses  États, 
tint  ses  séances  d'abord  i  Sirk,  puis  à  Valcjevrange.  Pendant 
la  petite  paix,  il  rendit  une  ordonnance,  le  7  mai  16il,  qui 
organi^ait  cette  cour.  Elle  se  composa  de  deux  présidents, 
douze  conseillers,  deux  procureurs,  un  pour  la  Lorraine  et 
l'autre  pour  le  Barrois  ;  de  deux  grcfliers  et  de  deux  huissiers  : 
le  premier  président  fut  Humbert  de  Gondrecourt;  le  second 
président,  Antoine  Richard, 
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commandait  à  Charles  de  se  renfermer  dans  ses 
Etats  et  de  rester  sourd  aux  plaintes  comme  aux 
prières.  Fourier  insistait  avec  toute  la  puissance  de 
sa  parole  pour  cette  politique  de  neutralité,  la  seule 
praticable,  la  seule  qui,  dans  les  siècles  passés,  avait 
pu  sauvegarder  la  Lorraine.  Mais  imposer  le  repos 
à  une  nature  emportée  qu'enivrait  le  bruit  de  la 
guerre ,  c'était  vouloir  l'impossible.  La  raison  de 
Charles  IV  était  dominée  par  ses  passions  ;  il  était 
né  pour  commander  une  armée,  et  non  pour  gou- 
verner un  peuple.  Manquant  d'énergie,  malgré  sa 
bravoure,  il  devait  être  ballotté  sans  cesse  entre 
les  conseils  de  la  prudence  et  l'amour  de  la  gloire 
qui  le  jetait  au  milieu  des  dangers.  Placé  en  face 
de  la  France ,  lorsqu'elle  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte pour  devenir  hostile ,  nous  le  verrons  tantôt 
arrogant ,  tantôt  faible ,  Unir  enfin  par  se  laisser 
dépouiller. 

Fourier,  avec  cette  profondeur  de  vues  que  donne 
le  jugement  joint  à  l'expérience,  comprenait  qu'a- 
vant tout  il  fallait  ménager  Richelieu.  Il  appré- 
ciait son  génie,  et,  de  plus,  il  ne  lui  semblait  pas 
digne  de  son  pays  de  tendre  la  main  à  la  noblesse 
révoltée  ;  mais  Charles  n'était  pas  homme  à  résister 
aux  eniraînements. 

Gaston  d'Orléans,  réfugié  en  Champagne,  lui 
demanda  asile  à  Nancv.  Charles,  oublieux  des  avis 
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(le  Fourier,  le  reçut  à  sa  cour  ;  première  faute  que 
lanl  d'antres  devaient  suivre. 

Agir  sans  réflexion ,  puis  regretter  le  fait  ac- 
compli, telle  était  la  conduite  de  Charles  IV.  A 
peine  eut-il  reçu  Gaston  d'Orléans  qu'il  craignit  le 
mécontentement  de  Louis  XlII.  11  écrivit  au  roi 
pour  le  prévenir  de  l'arrivée  de  son  frère  :  la  faute 
commise,  il  se  fait  soumis  et  repentant.  Louis  XllI 
répond  sans  colère,  mais  il  répond  en  Roi.  Il  per- 
met à  Charles  de  conserver  Gaston  en  Lorraine,  à 
la  condition  toutefois  qu'il  l'empêchera  de  passer 
en  Autriche. 

Gaston,  cet  ennemi  sans  courage  de  Richelieu, 
devait  transformer  Nancy  en  un  foyer  de  conspira- 
tions. L'amour  qu'il  éprouva  pour  Marguerite,  sœur 
de  Charles,  faisait  h  peine  diversion  ài'amertume  de 
son  mécontentement.  Chef  des  nobles  révoltés ,  il 
devait  attirer  sur  ses  amis  la  vengeance  du  cardinal, 
puis  les  abandonner  au  moment  du  péril.  Pour  cette 
fois,  après  quelques  mois  de  séjour  à  Nancy,  il  lit  sa 
paix  avec  Louis  XIII  et  rentra  à  Paris. 

Charles  n'avait  pas  été  sans  comprendre  tout  ce 
que  la  présence  de  Gaston  avait  eu  de  danger  pour 
lui;  il  sembla  donc  revenir  à  cette  politique  sage 
qui  lui  conseillait  de  vivre  loin  des  intrigues,  occupé 
de  l'administration  de  son  duché. 

Comme  si  le  nom  de  Fourier  devait  être  mêlé  à 
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toutes  les  tentatives  d'amélioration,  c'est  encore 
dans  l'une  de  ses  œuvres  que  Charles  puisa  la 
pensée  d'une  des  institutions  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  son  règne.  Il  savait  combien  à  Mattaincourt 
et  dans  les  villages  d'alentour  la  Bourse  de  Saint- 
Evre,  bourse  du  pauvre,  avait  été  une  précieuse 
ressource  pour  les  ouvriers  et  les  petits  marchands. 
Il  s'était  indigné  en  même  temps  de  voir  à  Nancy 
même  l'usure  pressurer  ses  sujets.  On  en  était 
venu  à  faire  souscrire  aux  pauvres,  en  échange  de 
quelques  meubles,  des  contrats  frauduleux  pour  prêt 
d'un  argent  supposé  ;  c'était  la  ruine  du  peuple.  La 
loyauté  de  Charles  ne  put  souffrir  de  tels  abus.  Il 
ordonna  d'abord  qu'une  somme  d'argent  ne  pût 
être  énoncée  dans  un  contrat  qu'autant  qu'elle  au- 
rait été  comptée  et  délivrée  devant  témoins;  il  créa 
ensuite  un  Mont-de-piété.  Cet  établissement  devait 
disparaître  peu  d'années  après,  au  milieu  de  la  ruine 
générale  du  pays  ;  mais  ce  fut  une  grande  pensée, 
et  la  postérité  doit  en  tenir  compte  au  prince  qui 
sut  l'exécuter  et  au  pieux  vieillard  qui  l'inspira  (1). 


(1)  On  grava  à  Nancy,  on  1G31,  une  planclic  foi-t  bien  faite 
en  mémoire  do  rétablissement  du  Mont-de-piété.  Cette  planche 
porta,  au  fond,  les  armes  de  Lorraine;  au-dessus,  la  croix  de 
la  Passion  et  tous  ses  attributs;  sur  les  côtés,  à  droite,  la  Jus- 
tice, et,  à  gauche,  l*.Religion;  au  bas,  deux  cornes  d'abon- 
dance, avec  cette  inscription  au-dessous  :  Mont-de-piélé  établi 
à  Nancy  en  1651, 
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Mais  une  vie  paisible  ne  pouvait  longtemps  suf- 
fire à  Charles  lY;  tous  ses  instincts  guerriers  se 
réveillaient  au  bruit  des  combats  engagés  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ;  on  était  au  plus  fort  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Le  Danemark,  vaincu  par  l'Autriche, 
avait  signé  la  paix  humiliante  de  Lubeck.  Le  comte  de 
Tilly,  général  de  l'Empire,  remplissait  l'Allemagne 
du  bruit  de  son  nom.  Maître  de  la  basse  Saxe  et 
des  forteresses  du  Sleswig  et  du  Holstein,  il  tenait 
en  respect  les  princes  protestants  repousses  de 
toutes  parts;  l'Autriche  était  partout  victorieuse. 
Mais  un  redoutable  ennemi  s'approchait,  précédé 
de  la  renommée  de  ses  victoires  en  Pologne.  Mal- 
gré les  diflicultés  d'un  hiver  rigoureux,  Gustave- 
Adolphe  avait  quitté  la  Suède,  à  la  tète  d'une  for- 
midable armée. 

11  traverse  en  vainqueur  la  Poméranie,  le  Bran- 
debourg et  la  Saxe;  écrase,  à  Leipsick,  l'armée 
impériale,  et  marche  vers  le  Rhin.  Charles,  alors,  ne 
résiste  plus  à  l'ardeur  qui  l'entraîne.  Sourd  à  tous 
les  conseils,  il  fait  des  armements  ;  la  France  s'in- 
quiète de  cette  levée  de  boucliers,  mais  il  oublie 
toute  prudence  et  accueille  de  nouveau  le  duc  d'Or- 
léans, dont  la  présence  à  Nancy  avait  une  fois  déjà 
irrité  Richelieu.  Il  fait  plus,  il  promet  à  Gaston  la 
main  de  sa  sœur  Marguerite  et  met  ses  troupes  à 
la  disposition  du  prince  révolté.  Mais  l'habileté  de 
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Richelieu  ne  pouvait  se  laisser  surprendre.  Au  nom 
de  Louis  XIII  il  somme  Charles  IV  de  faire  con- 
naître ses  projets.  Pourquoi  ces  rassemblements 
d'hommes  de  guerre?  Pourquoi  ces  bruits  de  ma- 
riage entre  sa  sœur  et  un  prince  du  sang?  Alors 
il  fallut  dissimuler.  Charles  nia  le  mariage  de  Mar- 
guerite et  prolesta  de  sa  volonté  de  conduire  ses 
troupes  à  l'empereur  Ferdinand.  Ordre  lui  vint  de 
Paris  de  passer  le  Rhin  sans  retard  :  il  partit  en 
effet,  et  la  pensée  de  se  trouver  bientôt  sur  un 
champ  de  bataille  lui  fit  oublier  l'orage  qu'il  avait 
amoncelé  du  côté  de  la  France.  L'empereur  le 
nomma  généralissime  de  ses  troupes.  On  lui  pro- 
mit, avec  la  qualité  d'électeur,  l'investiture  du  land- 
graviat  de  Hesse  et  du  Palatinat.  Son  ambition 
était  satisfaite  et  la  gloire  l'attendait. 


CHAPITRE  in. 

De  1G31  à  1032.  —  La  pcslc.  —  Dévouement  deFourier. 

En  quittant  la  Lorraine,  Charles  avait  laissé  l'ad- 
ministration du  duché  à  son  père  François.  Ce  prince 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'avenir;  on  dit  même 
qu'il  regrettait  d'avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fds, 
dont  il  avait  reconnu  la  légèreté.  A  peine  était-il 
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arrivé  à  Nancy  que  la  peste  s'était  déclarée  dans  la 
ville;  il  crut  devoir  se  retirer  à  Rosières.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  valeureux  enfants  de  la  Lorraine  versaient 
inutilement  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Allemagne,  la  peste  envahissait  leur  patrie,  traî- 
nant après  elle  la  misère ,  le  désespoir  et  la  mort  (1). 

A  la  première  apparition  du  fléau,  Fourier  avait 
couru  à  Mattaincourt.  Pendant  une  année  entière, 
oublieux  de  tout  au  monde,  il  ne  voulut  quitter  ni  le 
jour  ni  la  nuit  ceux  qu'il  aimait  comme  ses  enfants. 
C'est  lui  qui  nous  peindra  cette  aflreuse  détresse. 
Ses  lettres,  écrites  au  milieu  de  l'aflliction  et  de  la 
terreur  de  tous,  ont  cet  accent  de  vérité  que  nul 
récit  ne  peut  rendre  ;  c'est  le  cri  d'une  âme  désolée. 

«  Nos  paroissiens  meurent  à  moitié  de  faim  ;  je 
n'ai  rien,  pourtant,  pour  les  aider  du  mien;  mais  ma 

(1)  "Saint  Vincent  de  Paul,  effarant  par  la  charité  les  dé- 
crets de  la  politique,  vint  au  secours  de  ces  misères.  Douze  de 
ses  lazaristes  allèrent  en  Lorraine  distribuer,  avec  les  conso- 
lations religieuses,  des  aumônes  de  tout  genre,  en  sorte  que 
des  peuplades  entières  vivaient  de  la  main  d'un  homme  dont 
elles  ne  connaissaient  pas  même,  le  nom.  Habitués  à  maudire 
la  France,  ces  malheureux  devaient  à  un  Français  le  peu  de 
pain  qui  les  soutenait  encore  et  les  quelques  vêtements  qui 
abritaient  leurs  membres.  Son  messager  fit  cinquante-tiuatrc 
voyages  sans  être  jamais  dévalisé,  bien  que  les  chemins  fus- 
sent coupés  de  bandits  et  de  soldats  avides.  Il  avait  toujours 
sur  lui  20  000  livres,  et  une  fois  150  000.  Le  saint  envoya 
ainsi  1  600  000  francs  en  espèces,  sans  compter  le  linge,  les 
habits,  les  remèdes.  »  —  E.  de  Bazelaire,  Extrait  du  Corres- 
pondant. 
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présence,  s'il  faut  que  je  me  vante,  y  fait  bien  quel- 
que chose...  Vous,  ayant  la  crainte  de  Dieu  et  son 
amour  si  fort  empreint  au  fond  de  vos  bénites  âmes, 
et  étant  filles  très-chères  de  la  Mère  de  miséri- 
corde, mes  chères  sœurs,  pourriez-vous  jamais  me 
conseiller,  curé  que  je  suis,  d'abandonner  mon  peu- 
ple, et  de  ne  pas  vouloir  mourir  de  faim  avec  lui  ; 
de  ne  pas  fuir,  comme  tous,  au  milieu  des  craintes 
et  des  dangers  de  peste  qui  courent  maintenant , 
pour  les  consoler,  pour  les  repaître  des  sacrements 
cl  de  la  parole  de  Dieu,  pour  les  exhorter  à  la  pa- 
tience, pour  demander  l'aumône  pour  eux  auprès 
des  autres  qui  ont  quelque  moyen  ?  Si  vous  saviez 
ce  que  c'est  que  d'être  curé,  c'est-à-dire  pasteur 
des  peuples,  père,  mère,  capitaine,  garde,  sentinelle, 
médecin ,  avocat ,  procureur ,  nourricier,  entremet- 
teur, tout  à  tous. . . 

»  Je  ne  sais  pas  quel  saint  entre  les  vivants  nous 
puissions  invoquer  :  on  ne  prête  plus  rien,  on  ne 
donne  plus  rien;  plusieurs  meurent  de  faim;  le  fonds 
ne  vaut  plus  rien,  il  demeure  en  friche  et  inutile. 
Les  anciens  revenus  des  métairies,  les  constitutions 
de  rente,  desquelles  on  s'entretenoit  jadis  au  siècle 
d'or,  sont  maintenant  ou  endormies  pour  un  temps 
ou  tout  à  fait  mortes... 

))  Le  pain  nous  est  fort  cher,  et  s'il  n'est  que 
d'avoine  pour  la  plupart,  encore  n'en  avons-nous  pas 
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à  moitié  ou  au  tiers.  Tirande  quantité  de  pauvres 
l'auiéliques  crient  alarme  tous  les  jours  à  nos  portes; 
une  multitude  de  fiévreux  se  trouvent  dans  les  rues 
et  dans  les  maisons  :  je  ne  dirai  pas  sur  leur  lit, 
car  plusieurs  n'en  ont  pas,  mais  ou  sur  un  peu  de 
paille,  ou  tout  à  plate  terre,  proche  (j'ai  presque  dit 
de  leur  feu,  et  ils  n'en  ont  pas  faute  de  bois),  pro- 
che du  lieu  où  jadis  ils  faisoient  du  feu...  » 

Comme  le  cœur  compatissant  de  Fourier  se  re- 
trouve dans  cette  lamentable  peinture  d'une  époque 
désastreuse!  N'est-on  pas  transporté  tout  à  coup 
au  milieu  de  ces  campagnes  où  se  traînent,  où  se 
tordent  sur  un  peu  de  paille  les  malheureux  pesti- 
férés? Mais  c'est  surtout  lorsque  les  religieuses  de 
Chàlons,  tremblant  pour  ses  jours,  l'appellent  auprès 
d'elles,  qu'il  trouve  d'admirables  paroles.  Ecoutons 
sa  réponse  :    . 

«  On  cric  alarme  après  du  pain  à  Mattaincourt, 
et  le  traître  à  Dieu  et  à  son  pauvre  peuple  se  pro- 
mèneroit  par  la  France  dans  la  bonne  chère,  à  man- 
ger du  pain  tout  blanc!  Non,  non,  mes  chères 
sœurs.  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d'avoir  dans 
une  paroisse  deux  ou  trois  cents  personnes  qui  n'ont 
pas  de  pain,  pas  d'argent,  pas  de  crédit,  pas  de 
meubles  pour  vendre,  pas  de  parents,  ni  d'amis,  ni 
de  voisins  qui  veuillent  ou  puissent  aider,  c'est  vous 
alors  c[ui  m'écririez  :  Gardez-vous  bien  d'aban- 
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donner  ces  pauvres  villages  ;  tenez  bon  pendant  ces 
mauvais  temps  ;  laissez  maintenant  tout  le  reste  du 
monde,  si  ce  n'est  pour  aller  dans  les  autres  villes 
et  villages  voisins,  avec  une  besace  demander  l'au- 
mône pour  ces  pauvres  gens-là.  Faites-leur  du  potage 
chaque  jour,  ou  leur  en  procurez,  pour  tremper  leur 
pain  d'avoine  moisi ,  à  demi  rôti  sur  le  charbon. 
Consolez,  consolez  vos  malades,  vos  affligés,  vos 
demi-morts. . .  » 

Il  n'est  pas  de  louange  qui  soit  à  la  hauteur  de 
cet  admirable  dévouement  ;Fourier  n'aurait  que  cette 
page  dans  sa  vie,  il  n'aurait  vécu  que  cette  seule 
année,  où  il  fut  tout  à  la  fois  médecin,  infirmier, 
consolateur,  mendiant,  qu'il  serait  «ncore  bien  grand 
aux  yeux  des  hommes.  Voyons-le  penché  sur  la  cou- 
che du  pestiféré,  adoucissant  sa  terrible  agonie, 
lorsque  l'haleine  empoisonnée  du  mourant  est  pour 
lui-même  une  menace  de  mort.  Indifférent  au  dan- 
ger, il  retrouve  les  forces  de  sa  jeunesse;  il  s'en  va 
quêter  du  pain,  du  beurre,  du  lait,  et  s'en  sert  pour 
rendre  la  vie  aux  plus  affamés.  Enfin  sa  charité 
infinie  ne  s'arrête  pas  à  sa  seule  paroisse;  son  cœur 
se  déchire  encore  aux  tristes  nouvelles  qui  arrivent 
jusqu'à  lui. 

A  Nancy,  les  cadavres  restent  sans  sépulture, 
abandonnés  à  la  voracité  des  chiens.  Les  fruits  sau- 
vages, les  racines,  se  vendent  sur  le  marché  ;  ailleurs 
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les  vivants  ont  dévoré  les  morts...  Il  pleure  sur  son 
impuissance  à  seco'U'ir  tant  de  misères.  Lui,  si 
pauvre  qu'il  lui  faut  vivre  d'aumônes,  il  trouve 
moyen  d'envoyer  du  riz  pour  les  pestiférés  parqués 
comme  des  bètes  au  milieu  des  campagiies.  On  a 
conservé  la  lettre  touchante  qu'il  écrit  aux  magis- 
trats de  Mirecourt  en  leur  envoyant  quelques  pro- 
visions : 

«  Petits  présents  de  pauvres  à  pauvres,  leur 
dit-il,  ne  sont  pas  rcjetables,  et  puisque  le  Maître 
et  le  Père  souverain  a  ou  autrefois  pour  agréables 
les  deux  oboles  d'une  pauvre  vouve,  j'eslime  que 
trois  serviteurs  de  Son  Altesse  ne  dédaigneront  pas 
d'accepter  ces  douze  pots  de  beurre  que  leur  envoie 
pour  les  pauvres  de  leur  ville  un  autre  pauvre  sorti 
de  chez  eux  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  et  qui  se 
liendroit  heureux  de  faire  quelque  chose  davan- 
tage. « 

Enfin  le  tléau  cessa ,  el  Fourier  eut  h  joie  de 
voir  le  calme  se  rétablir  à  Mattaincourt  ;  mais  il  ne 
devait  jouirque  bien  peu  de  temps  de  cette  tranquil- 
lité. La  politique  du  cardinal  de  Richelieu  lui  pré- 
parait de  nouvelles  alarmes. 
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CHAPITRE  IV. 

1632.  Traité  de  Vie.  —  Il  est  violé.  —  Louis  XIII  en  Lor- 
raine. —  Traité  de  Liverdun.  —  Entrevue  de  Richelieu 
et  de  Fourier. 

Depuis  le  jour  où  Charles  IV,  à  la  léte  de  son 
armée,  avait  passé  le  Rhin  à  Vorms,  les  événe- 
ments avaient  marché  vite.  Richelieu,  poursuivant 
l'abaissement  de  l'Autriche,  n'avait  pas  hésite  à 
tendre  la  main  au  roi  de  Suède,  et  Gustave-Adol- 
phe, fort  de  ses  victoires,  menaçait  l'Empire  de 
tous  côtés.  Charles,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes, 
avait  rejoint  en  Franconie  le  comte  de  Tilly.  Placé 
tout  à  coup  en  face  du  héros  du  Nord  dont  il  en- 
viait la  gloire,  il  lui  avait  présenté  la  bataille.  Tilly, 
soit  jalousie,  soit  circonspection,  en  refusant  sa  ca- 
valerie, avait  fait  échouer  son  plan.  Alors,  comme 
les  paladins  des  légendes  de  chevalerie,  Charles 
avait  envoyé  au  conquérant  suédois  un  cartel  qui  le 
provoquait  à  un  combat  singulier.  Pendant  qu'il  se 
livrait  à  son  amour  des  aventures,  la  Lorraine  dé- 
solée réclamait  sa  présence  et  demandait  du  pain. 

Richehcu,  pour  voiler  ses  projets  de  conquête 
et  sous  le  prétexte  d'appuyer  les  réclamations  de 
l'évèque  de  Metz,  Henri  de  Bourbon,  frère  naturel 
de  Louis  XIII,  qui  revendiquait  la  ville  de  Moyenvic 
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comme  une  dépendance  de  son  évèché,  avait  mis 
une  armée  en  campagne.  Le  roi  lui-même  en  avait 
pris  le  commandement  et  s'était  approclié  de  la 
Lorraine.  Charles  aussitôt  rentre  dans  ses  Etats  et 
court  à  Melz  auprès  du  roi,  qui  racciicille  et  le  fête; 
mais,  dans  cette  entrevue,  ils  cherchent  tous  deux 
à  se  tromper.  Tandis  que  le  prince  assure  le  roi  de 
son  dévouement,  il  fait  parvenir  des  vivres  et  des 
munitions  au  gouverneur  de  Moyenvic,  et,  chose 
jilus  grave,  il  permet  à  un  religieux  de  Laferté- 
Milon  de  marier  secrètement  sa  sœur  au  duc  d'Or- 
léans (l).  De  son  côté,  Louis  XIII  fait  craindre  à 
Charles  l'invasion  du  roi  de  Suède,  et  promet  d'é- 
loigner les  armées  étrangères,  au  prix  de  quel- 
ques concessions  faites  à  la  France,  piège  habile 
où  donne  tète  baissée  ce  prince  irréfléchi.  Bientôt 
après,  la  prise  de  Moyenvic  par  les  Français  ne  lui 
permit  plus  de  dissimuler  ses  intelligences  avec  les 
assiégés.  Il  craignit  Richelieu,  et  signa  son  abais- 
sement dans  ce  déplorable  traité  de  Vie,  du  6  jan- 
vier 1032,  qu'il  ne  devait  avoir  ni  la  prudence  de 
respecter,  ni  l'énergie  de  déchirer  avec  son  épée. 

(1^  Ce  religieux  se  nommait  AU)in  Tellier;  il  était  confes- 
seur des  religieuses  de  la  Consolation,  à  Nancy.  Le  mariage 
se  fit  au  parloir  de  cenionasti're;  le  P.  deGondren,  confesseur 
de  Gaston,  depuis  général  de  l'Oratoire,  et  le  marquis  de 
Beuildracan,  furent  présents.  Le  P.  Albin  fut  obligé  de  se 
sauver  en  Allemagne,  et  mourut  à  Inspruck, 
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Suivant  les  clauses  de  ce  traité,  Charles  renon- 
çait à  toute  association ,  avec  quelque  prince  que  ce 
fût,  au  préjudice  de  la  France.  —  Le  duc  ne  ferait 
aucune  alliance  sans  le  consentement  du  roi.  —  Ni 
Marie  de  Médicis,  ni  Gaston,  ni  aucun  mécontent, 
ne  trouverait  asile  à  Nancy.  —  Aucune  levée  de 
troupes  ne  serait  faite,  et  l'armée  engagée  en  Alle- 
magne serait  immédiatement  rappelée.  —  Le  roi 
aurait  ttute  liberté  de  saisir  en  Lorraine  ses  sujets 
rebelles.  •« —  Le  duc  livrerait  passage  aux  troupes 
du  roi,  et  fournirait  même  deux  mille  chevaux,  des 
vivres  et  des  munitions.  —  La  ville  de  Marsal  re- 
cevrait pendant  trois  ans  une  garnison  française. — 
En  échange,  le  roi  donnerait  protection  au  duc  de 
Lorraine  et  le  ferait  participer  à  ses  conquêtes. 

A  peine  Charles  eut-il  ratiflé  ce  traité  qu'il  se  re- 
pentit et  se  jeta  dans  de  nouvelles  intrigues.  Il  eut 
des  intelligences  secrètes  avec  l'Espagne  et  l'Au- 
triche :  la  reine  Isabelle  lui  promettait  de  l'aider  à 
reprendre  Marsal,  et  Ferdinand  d'attaquer  la  France 
aussitôt  qu'il  aurait  repoussé  les  Suédois.  Ce  fut 
alors  que,  sous  le  prétexte  de  s'opposer  aux  ten- 
tatives de  Gustave-Adolphe  sur  la  Lorraine,  il  ne 
craignit  pas  d'éluder  un  article  du  traité;  il  appela 
ses  gentilshommes  aux  armes.  Dans  quel  moment 
se  livrait-il  ainsi  aux  hasards  de  folles  entreprises? 
C'est  lorsque  la  peste  avait  exercé  ses  i^avages,  que 
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la  misère  était  partout,  que  la  terre  restait  sans 
culture.  «  On  ne  rencontrait,  dit  un  écrivain,  que 
des  pauvres  liàves,  déligurés,  couverts  de  haillons; 
on  avait  mangé  les  chevaux ,  les  hommes  traînaient 
la  charrue.  » 

Richelieu,  poi:r  enlever  à  Charles  toute  raison 
de  continuer  ses  armements,  avait  obtenu  du  roi  de 
Suède  qu'il  respectât  la  frontière  lorraine.  Ainsi, 
tandis  que  le  duc  imprudent  manquait  à  ses  enga- 
gements, la  France,  en  remplissant  les  siens,  avait 
pris  sur  lui  ses  avantages. 

Louis  XIII  somma  le  duc  de  désarmer.  Après 
un  ordre  aussi  formel,  il  ne  lui  restait  que  deux 
partis  :  jeter  hardiment  le  masque  ou  se  résigner; 
il  ne  sut  prendre  ni  l'un  ni  l'autre.  11  maintint  ses 
troupes  sur  le  pied  de  guerre  ;  mais  en  même  temps 
il  protesta  qu'elles  n'étaient  levées  que  pour  le  ser- 
vice de  la  France,  comme  si  une  pareille  assurance 
pouvait  un  seul  instant  tromper  un  homme  du  ca- 
ractère de  Richelieu. 

Le  cardinal  feignit  pourtant  de  le  croire;  comme 
il  cherchait  une  occasion  «l'envahir  la  Lorraine,  il 
était  trop  habile  pour  ne  pas  ménager  l'imprudent 
jeune  homme  qui  courait  follement  au-devant  de 
ses  desseins.  Seulement,  dissimulant  à  son  tour, 
il  ordonna  aux  maréchaux  d'Ellîat  et  de  la  Force 
de  masser  leurs  troupes  sur  la  Moselle.  Le  motif 
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avoué,  c'était  de  secourir  l'élecleur  de  Trêves  me- 
nacé par  les  Espagnols;  la  destination  réelle,  c'était 
la  prise  de  Nancy.  Pour  mettre  l'apparence  du  droit 
du  côté  de  la  France,  il  fallait  surprendre  Charles 
en  flagrant  délit  de  félonie,  et  ses  inconséquences 
ne  pouvaient  manquer  d'en  laire  naître  l'occasion. 

En  effet,  Charles,  qui  ne  sait  pas  tenir  tète  au 
danger,  demande  bientôt  aux  intrigues  et  aux  con- 
spirations de  cour  de  l'aider  à  secouer  le  joug  de 
Puchelieu.  Ayant  appris  que  le  duc  d'Orléans  était 
rentré  h.  Paris,  il  chercha  secrètement  à  réveiller 
son  ressentiment  :  la  conspiraiion  fut  découverte. 
Par  ce  seul  fait,  le  traité  de  Vie  avait  été  violé;  la 
colère  de  Louis  XIII  était  justifiée,  et  son  agression 
devenait  légitime. 

Le  roi  en  personne  s'avance  vers  la  Lorraine. 
ALaon,  il  apprend  que  les  troupes  de  son  frère  ont 
rallié  celles  du  duc  Charles,  et  qu'un  corps  de  gen- 
tilshommes lorrains  a  taillé  en  pièces  les  carabiniers 
du  maréchal  d'Efliat.  Il  précipite  sa  marche  et  pa- 
raît sur  la  frontière.  Alors  Charles,  comme  toujours, 
incertain  et  faible,  se  trouble;  il  craint  la  guerre 
qu'il  a  provoquée.  N'osant  se  trouver  en  présence 
du  roi,  il  lui  dépèche  le  cardinal  de  Lorraine. 
Celui-ci  avait  la  difficile  mission  de  justifier  son 
frère  et  d'obtenir  du  roi  qu'il  retournât  sur  ses 
pas.  11  y  réussit  en  partie.  Le  roi  sembla  s'adoucir; 
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mais  il  demanda  comme  garantie  la  remise,  pen- 
dant quatre  ans,  des  places  de  Stenay,  Jamelz  et 
Clcrmont.  On  avait  consenti  à  tout;  mais,  en  atten- 
dant la  ratification  de  Charles  IV,  Louis  XIII  avait 
franchi  la  frontière  et  marché  en  avant.  Le  15  juin, 
il  est  à  Sainte-Menchould  ;  le  18,  il  entre  à  Vau- 
biH'ourt  et  fait  sommer  le  château  de  Bar-le-Duc 
de  se  rendre.  H  apprend  que  le  régiment  de  Lé- 
noncourt  est  à  six  lieues  de  lui  :  le  comte  d'Alais 
reçoit  ordre  de  l'attaquer;  il  le  met  en  déroute  et 
enlève  ses  positions.  Le  20,  le  maréchal  d'Efllat 
arrive  à  Pont-à -Mousson,  et  le  roi  traverse  Bar 
pour  le  rejoindre.  Un  régiment  du  duc  Charles  était 
sur  sa  route.  Le  comte  d'Alais  court  à  sa  rencontre 
et  lui  tue  deux  cents  hommes.  Le  roi  passe  sur  les 
morts  et  entre  à  Pont-à-Mousson.  Etrange  et  mal- 
heureuse situation  que  celle  de  Charles  !  11  avait  at- 
taqué les  carabiniers  du  roi,  et  le  roi,  par  repré- 
sailles, écrasait  ses  régiments  isolés.  Ce  n'était  pas 
la  paix,  ce  n'était  pas  non  plus  la  guerre,  et  pour- 
tant Louis  XIII  ne  s'arrêtait  pas.  En  peu  de  jours, 
il  était  à  Liverdun  et  se  disposait  à  investir  Nancy. 
Charles  alors  devint  aussi  timide  qu'il  avait  été 
audacieux.  Il  envoya  de  Ville,  genlilhommc  de  sa 
chambre,  et  Jeannin,  secrétaire  d'Etat,  porter  sa 
soumission  au  roi.  Un  nouveau  traité  fut  signé  à 
Liverdun. 
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II  y  est  dit  :  —  qu'on  rendra  au  duc  de  Lor- 
raine toutes  les  places  conquises  ;  —  que  le  duc 
rcmeltra  pour  quatre  ans  les  places  de  Stenay,  Ja- 
melz  et  Clermont,  avec  leur  artillerie  ;  —  qu'avant 
un  an  il  aura  rendu  hommage  pour  le  duché  de  Bar; 
• —  enfin,  que  les  articles  du  traité  de  Vie  seront 
rigoureusement  observés. 

Ainsi,  de  ses  intrigues,  de  sa  parole  violée, 
Chailes  IV  ne  recueillait  qu'une  humiliation  de  plus. 
11  lui  fallut  céder  pourtant.  Les  places  furent  aban- 
données ;  il  se  rendit  près  du  roi  ;  Richelieu  parut 
satisfait,  et  Louis  XIII  rentra  à  Paris. 

Telle  est,  en  résumé,  cette  triste  page  de  l'his- 
toire de  Lorraine  :  ruse  d'un  côté,  faiblesse  et  mau- 
vaise foi  de  l'autre.  Fourier  était  resté  étranger  à  cette 
politique  tortueuse  qui  répugnait  à  sa  conscience. 
En  voyant  son  souverain  suivre  cette  voie  funeste , 
li  avait  présagé  tous  les  malheurs  qui  devaient  frap- 
per son  pays.  Nous  l'avons  vu,  dans  sa  retraite,  ne 
songer  qu'à  adoucir  les  maux  que  la  famine,  la 
pesle  et  la  guerre  amoncelaient  autour  de  lui. 

Le  mécontentement  se  répandit  dans  la  noblesse. 
Toutes  les  promesses  de  gloire  s'étaient  évanouies; 
il  ne  restait,  après  deux  années  de  négociations 
menteuses  et  de  luttes  avortées,  que  l'humiliation 
de  la  patrie  et  la  misère  pour  tous.  Alors  on  se  sou- 
vint de  Fourier  :  on  se  rappelait  ses  conseils  folle- 
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ment  repoussés,  et  le  malheur  même  grandissait  sa 
renommée. 

Richelieu  s'en  inquiéta.  Il  sentait  que  cet  homme, 
que  son  patriotisme  éclairait  sur  l'avenir,  pouvait 
devenir  un  obstacle  à  ses  desseins.  En  effet,  s'il 
obtenait  du  duc  Charles  qu'il  observât  les  traités 
de  Vie  et  de  Liverdun,  il  pouvait  ôter  tout  prétexte 
à  l'invasion  et  sauver  les  débris  de  la  nationalité 
lorraine.  Le  cardinal  voulut  donc  le  voir  pour  es- 
sayer soit  de  le  gagner,  soit  de  l'intimider,  et,  avant 
de  quitter  Pont-à-Mousson,  il  le  fit  appeler  en  con- 
férence. 

Que  se  passa-t-il  dans  cet  entretien  où  Fourier, 
seul  avec  Richelieu,  put  contempler  face  à  face  cet 
homrae_dont  l'omnipotence  était  si  terrible?  Fou- 
rier le  confia  sans  doute  au  religieux,  son  ami,  qui 
fut  fhislorien  de  sa  vie  ;  mais  le  P.  Bédel,  écrivant 
pendant  la  domination  étrangère,  dut  garder  une 
prudente  réserve.  Pourtant ,  s'il  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'il  sait,  du  moins  il  le  laisse  pressentir. 

«  Il  fut  question,  écrit-il,  d'une  affaire  d'État  de 
grande  importance  ;  mais  le  Père  en  échappa  néan- 
moins heureusement  par  son  silence,  n'ouvrant  la 
bouche  que  pour  répondre  laconiquement  et  quasi 
par  monosyllabes  aux  questions  de  cet  homme,  qui, 
ne  trouvant  pas  de  goût  à  cette  rhétorique,  le  ren- 
voya. » 
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CHAPITRE  V. 


De  1632  à  1633.  —  Mort  de  François  de  Vaudémont.  — 
Mort  de  Gustave-Adolphe.  —  Charles  IV  rompt  le  traité 
de  Liverdun. 

Comme  il  arrive  à  la  suite  de  tempêtes,  il  se  fit 
un  instant  de  calme  après  le  retour  du  cardinal  à 
Paris.  La  peste  n'avait  pas  encore  cessé  ses  rava- 
ges et  la  pensée  de  tous  se  concentrait  sur  le  ter- 
rible fléau.  Fourier  s'était  rendu  à  Pont-à-Mousson, 
lorsqu'un  ordre  de  la  cour  l'appela  à  Nancy. 

François  de  Vaudémont,  déjà  dans  un  âge  avancé, 
était  déplus  miné  par  le  chagrin.  Il  avait  vu  sa  ca- 
pitale décimée  par  l'épidémie  et  des  fantômes  hu- 
mains ,  pâles  et  affamés,  se  traîner  dans  les  rues  ; 
il  avait  entendu  le  bruit  des  pas  des  armées  étran- 
gères foulant  le  sol  de  la  patrie;  la  couronne  ducale 
qu'il  avait  placée  sur  la  tète  de  son  fils  était  à 
demi  brisée;  la  ruine  de  sa  maison  lui  semblait 
proche.  On  était  aux  premiers  jours  d'octobre,  et 
François  se  sentait  mourir.  Avait-il  ^•u,  à  cet  in- 
stant suprême,  l'ombre  irritée  de  son  frère?  Avait-il 
ce  tardif  remords  qui  trouble  les  derniers  moments? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  avait  fait  appeler  Fourier  pour 
que  cette  main  amie  adoucît  du  moins  les  blessures 
de  son  cœur.  Gomme  Henri  II,  huit  ans  auparavant, 
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il  s'éleiii^nit  dans  ses  bras.  Mais  combien  les  temps 
étaient  changés!  Henri  avait  pu,  de  son  lit  d'agonie, 
entendre  les  sanglots  d'un  peuple  désolé  ;  François 
mourait  dans  un  palais  désert,  au  milieu  d'une  ville 
abandonnée...  C'était  déjà  la  justice  de  Dieu  (1). 

Charles,  à  la  mort  de  son  père,  ressentit  une 
douleur  profonde.  En  retrouvant  Fourier  près  de 
cette  tombe  qui  venait  de  se  fermer,  il  put  se  dire 
qu'il  avait  méconnu  ses  amis  les  plus  sûrs.  Il  dut 
faire  un  retour  sur  ses  fautes  ;  mais  ce  prince,  tou- 
jours incertain  de  sa  route,  prêt  à  tout  braver 
comme  à  tout  craindre,  ne  recevait  jamais  que  des 
impressions  fugitives.  Pouvait-il  d'ailleurs  réparer 
le  passé,  lorsqu'à  ce  moment  même  il  venait  de 
commettre  une  nouvelle  imprudence? 

Infidèle  au  traité  de  Liverdun,  il  avait  licencié 
les  troupes  promises  au  maréchal  d'Effiat,  et  soit 
fatalité,  soit  trahison,  les  soldats  devenus  Hbres 
avaient  été  grossir  l'armée  impériale.  Toutefois  un 
•  événement  imprévu  devait  venir  à  son  aide  et  dé- 
tourner de  lui  l'attention  de  la  France. 

Gustave-Adolphe,  frappé  à  mort  à  Lutzen,  était 
tombé  en  entendant  les  cris  de  victoire  de  son  ar- 
mée. L'Autriche  respirait;  l'armée  suédoise,  privée 
de  son  chef,  cessait  d'être   invincible.  L'empire 

(t)  François  de  Vaudémont  fut  enterré  aux  Cordeliers  de 
Nancy,  près  du  tombeau  de  son  père,  le  duc  Charles  III. 
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d'Allemag'ne  pouvait  donc  se  relever  loiit  à  coup, 
en  dépit  des  efforts  que  la  France  faisait  depuis 
dix  ans  pour  l'affaiblir.  Piichelieu  jugea  que  le  mo- 
ment d'agir  était  arrivé.  La  reine  de  Suède  lui 
demandait  secours  ;  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne l'imploraient;  une  alliance  fut  signée  avec  eux 
le  9  avril  1633. 

Tandis  que  ces  graves  événements  appelaient  sur 
le  Rhin  l'attention  du  cardinal,  Charles  pouvait  se 
faire  oublier.  Foiirier  insistait  pour  qu'en  respec- 
tant les  traités  il  se  renfermât  dans  une  neutralité 
absolue.  Déjà  deux  fois  les  armées  françaises  étaient 
venues  ajouter  les  maux  d'une  invasion  aux  désas- 
tres causés  par  la  peste.  Fourier  voulait  qu'on  pro- 
fitât des  embarras  où  l'alliance  avec  les  protestants 
pouvait  jeter  la  France  pour  donner  un  peu  de  re- 
pos à  la  Lorraine  épuisée.  Mais  Charles  ne  suivit 
par  ses  conseils  ;  il  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  besoin  de  luttes  et  d'intrigues  que  l'âge  ne  de- 
vait pas  corriger.  Malgré  des  qualités  brillantes,  il 
n'avait  ni  la  Maison  qui  fait  le  sage ,  ni  la  réflexion 
qui  fait  le  politique;  Une  vie  calme  était  antipathi- 
que à  ce  prince. 

Avec  un  peu  d'habileté,  le  moment  eût  été  fa- 
vorable pour  obtenir  de  la  France  des  adoucisse- 
ments au  traité  de  Liverdun.  Richelieu ,  inquiet  de 
l'approche  des  armées  espagnoles,  semblait  disposé 
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en  échange  d'une  neutralité  franchement  observée 
à  jeter  un  voile  sur  le  passé.  Peut-être  même  eût-il 
clé  possible  (l'avouer  le  mariage  delà  princesse  Mar- 
guerite, cette  première  faute  d'une  ambition  irréflé- 
chie, et  que  François  dcVaudémonl  lui-même  n'avait 
point  approuvée.  C'était  l'instant  d'entamer  des  né- 
gociations. «  iMais,  écrit  le  marquis  de  Beauveau, 
le  prince  ne  put  se  tenir  en  repos,  quand  il  le  fal- 
loit,  ni  prendre  le  parti  d'une  vigoureuse  résis- 
tance lorsqu'il  n'eut  plus  d'autre  ressource.  » 

En  effet,  l'époque  fixée  par  le  traité  de  Liver- 
dun  pour  l'hommage  du  duché  de  Bar  s'était  écoulée, 
et  Charles  avait  persisté  dans  son  refus.  En  même 
temps,  il  recevait  en  secret  les  envoyés  du  duc 
d'Orléans,  appelait  à  lui  l'Autriche  et  l'Espagne  et 
comptait  sur  l'arrivée  du  duc  de  Féria.  Son  humeur 
emportée  ne  lui  laissa  pas  même  la  patience  de 
l'attendre.  Sans  prendre  le  temps  de  lever  une  ar- 
mée, il  viole  ouvertement  le  traité  de  Liverdun  et 
attaque  les  Suédois. 

Du  moins,  pour  cette  fois,  une  raison  grave 
semblait  le  justifier.  Le  général  Horn  s'était  appro- 
ché de  la  Lorraine  et  le  prince  palatin  de  Birkenfild 
assiégeait  Hagueneau.  Les  vdles  de  Beurfeld,  Sa- 
verne  et  Duestein,  menacées  par  l'armée  suédoise, 
appartenaient  de  fait  à  l'archiduc  Léopold  ;  mais  il 
les  avait  engagées  au  duc  de  Lorraine ,  en  échange 
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de  fortes  sommes  d'argent.  Charles,  inquiet  pour  ces 
places,  qui  garantissaient  sa  créance,  avait  adressé 
au  général  Horn  des  réclamations  demeurées  sans 
résultat.  Le  bon  droit  était  donc  de  son  côté;  savoir 
en  profiter  pour  faire  valoir  aux  yeux  de  la  France 
sa  réserve  et  sa  prudence,  c'eût  été  le  plus  sur; 
en  prendre  prétexte  pour  commencer  la  guerre , 
c'était  périlleux.  Charles,  sans  tenir  compte  des 
avis  de  Fourier,  s'abandonna  à  ce  dernier  parti. 
Avec  la  volonté  de  risquer  une  lutte,  un  homme 
moins  aventureux  eût  pris  le  soin  de  former  une 
armée  dont  la  force  pût  lui  donner  des  chances 
de  succès  ;  mais  Charles  obéissait  toujours  à  son 
premier  mouvement.  C'est  avec  sept  mille  hommes 
seulement  qu'il  traversa  les  Vosges  et  s'approcha 
de  Saverne.  L'imprudence  était  d'autant  plus  grande 
qu'il  se  plaçait  ainsf  entre  l'armée  suédoise  et  l'ar- 
mée française. 

Richelieu  l'apprit  aussitôt.  Mais  s'il  connaissait 
la  légèreté  du  duc,  il  savait  aussi  que  sa  présence 
électrisait  ses  soldats;  il  fit  donc  ce  qu'il  croyait 
devoir  l'obliger  à  se  séparer  de  son  armée.  Ordre 
fut  donné  à  M.  de  Saint-Chamont  (1),  commandant 
les  troupes. restées  sur  la  Moselle,  de  s'avancer 
vers  Saint-Nicolas.  Â  cette  nouvelle,  Charles,  crai- 

(1)  Voir  la,  note  Xri. 
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i;nant  pour  sa  capitale ,  laisse  le  commandement  à 
M.  (le  Florainville ,  en  lui  enjoignant  d'attaquer  le 
prince  de  Birkenlild,  et  revient  en  toute  liàte  à 
Nancy. 

Florainville  espérait  que  le  prince  palatin  l'at- 
tendrait sous  les  murs  de  llagueneau;  mais  ce  der- 
nier sentit  qu'on  chercliait  à  le  prendre  entre  deux 
l'eux  :  il  laissa  quelques  troupes  dans  les  retranche- 
ments et  s'avança  au-devant  de  l'ennemi.  Nous 
n'avons  pas  à  raconter  en  détail  la  bataille  de 
Pheiïenhofen  ;  il  nous  suflira  de  dire  que  du  côté 
des  Lorrains  le  début  fut  brillant  et  la  lin  désas- 
treuse. Les  gentilshommes  firent  des  prodiges. 
La  cavalerie,  où  se  trouvaient  MM.  de  Sauvebœuf, 
de  Ville ,  de  Lénoncourt ,  de  Senantes ,  de  Heau- 
veau,  rompit  du  premier  choc  les  lignes  des  Sué- 
dois; leur  camp  l'ut  pris,  et  l'honneur  de  la  journée 
aurait  été  pour  la  Lorraine  si  les  soldats,  sourds  à 
la  voix  de  leurs  officiers ,  ne  se  fussent  pas  répan- 
dus dans  le  camp  pour  le  piller;  le  colonel  sué- 
dois Rantzeau,  qui  s'en  aperçut,  rallia  son  infan- 
terie et  reprit  l'oflcnsive.  Les  Lorrains,  attaqués 
au  milieu  de  leur  désordre,  s'enfuirent  sans  que  leurs 
officiers  pussent  jiarvenir  à  les  rallier.  Vingt-huit 
capitaines  se  tirent  tuer  en  s'etforçant  de  les  ra- 
mener à  la  charge.  M.  de  Lémont,  malgré  d'héroï- 
ijues  efforts,  ne  put  sauver  son  artillerie,  et  le  gc- 
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néral  de  Florainville  n'avait  plus  avec  lui  que  qua- 
rante cavaljers  lorsqu'il  rentra  à  Saverne  (1). 

Bien  que  la  bataille  eût  été  perdue,  la  ville  de 
Hagueneau  fut  sauvée.  Les  assiégés,  profitant  de 
l'absence  de  Birkenfild,  avaient  fait  une  vigoureuse 
sortie,  pendant  laquelle  ils  massacrèrent  les  soldats 
laissés  dans  les  retranchements  et  détruisirent  les 
travaux  du  siège.  Cette  nouvelle  étant  arrivée  au 
chancelier  de  Suède  en  même  temps  que  celle  de 
la  victoire  du  comte  de  Rantzeau,  Birkenfild  reçut 
ordre  de  quitter  l'Alsace  et  de  rallier  le  général 
Horn. 


CHAPITRE  VI. 

1633.  —  Saisie  du  duché  de  Bar.  —  Siège  de  Nancy. 
Traité  de  Ciiarmes. 

Charles  apprit  à  Lunéville  la  défaite  de  Phef- 
fenhofcn  ;  il  revint  aussitôt  à  Nancy  pour  tenter  de 
lever  encore  quelques  troupes.  Mais  déjà  M.  de 
Saint-Chamont  avait  fait  publier  que  tout  Français 

(1)  Richelieu,  dans  ses  Mémoires,  insiste  sur  les  pertes  de 
l'armûe  lorraine.  «  Il  demeura  sur  la  place,  dit-il,  vingt  capi- 
taines de  gens  de  pied,  huit  de  chevau-légcrs,  six  à  sept  cents 
morts,  cinq  pièces  de  canon  ,  deux  cents  et  tant  de  chars  de 
munitions,  vivres  et  bagages,  plus  de  deux  mille  mousquets^ 
environ  cent  cinquante  prisonniers,  dont  Sauvebœuf  et.Rian- 
court  en  étoient.  Les  Suédois  perdirent  deux  cents  hommes  et 
autant  de  blessés.  » 
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au  service  de  la  Lorraine  devait  rejoindre  son  dra- 
peau. Celait  jeter  le  désordre  dans  les  débris  de 
l'armée  du  duc. 

La  situation  de  Charles  devenait  périlleuse;  il 
était  menacé  sur  tous  les  points.  En  Alsace ,  Flo- 
roinville  avait  rallié  avec  peine  quelques  soldats 
débandés;  mais,  attaqué  à  Saint-Hippolyte  par  le 
rhingrave  Ofhon,  il  avait  été  battu  et  poursuivi 
par  delà  les  Vosges.  En  même  temps,  le  chancelier 
lie  Suède,  Oxenstiern,  menaçait  d'envahir  la  Lor- 
raine. Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Ri- 
chelieu qu'une  puissance  étrangère  pût  un  jour  re- 
vendiquer sa  part  d'une  conquête  qu'il  réservait  à 
la  France.  Il  s'opposa  aux  projets  d'Oxenstiern.  11 
aggravait  ainsi  les  torts  de  Charles  en  gardant  à  la 
France  l'honneur  d'utie  scrupuleuse  fidélité  au  traité 
de  Liverdun.  Louis  XllI  avait  promis  au  duc  d'é- 
loigner les  Suédois  de  ses  Etats  :  il  remplissait  ses 
engagements  au  moment  même  où  Charles  violait 
ouvertement  la  foi  jurée. 

Cependant,  comme  pour  donner  satisfaction  à  la 
Su(3ile,  Richelieu  promit  d'exiger  lui-même  une  ré- 
paration du  duc  de  Lorraine.  Un  ambassadeur, 
M.  de  Guron,  partit  aussitôt  pour  Nancy.  A  la  nou- 
velle de  son  approche,  Charles  quitte  sa  capitale; 
mais  à  peine  s'en  est-il  éloigné  qu'il  le  regrette. 
11  écrit  à  Guron  qu'il  l'attend  à  Lunéville.  Guron 
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se  rend  près  de  lui,  et  Charles  proteste  de  sa  fidé- 
lité au  roi  et  de  son  repentir  d'avoir  ofTensé  la 
France.  Mais  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent 
aux  souverains  que  la  fortune  abandonne,  la  tra- 
hison s'était  glissée  autour  de  lui,  et  Guron,  en 
quittant  Liméville,  était  informé  du  projet  de  Charles 
de  s'enfermer  à  Nancy  et  de  s'y  défendre  jusqu'à 
l'arrivée  des  secours  de  l'Espagne.  Alors  Richelieu 
n'hésita  plus.  Il  fit  assigner  le  duc  devant  le  Parle- 
ment de  Paris  pour  n'avoir  pas  rendu  hommage, 
comme  il  le  devait,  pour  le  duché  de  Bar.  Charles 
ne  comparut  pas,  et,  le  30  juillet  1633,  un  arrêt 
prononça  la  saisie  du  duché.  Aussitôt  un  conseiller, 
M.  de  la  Nauve,  arriva  à  Bar-le-Duc.  Ordre  fut 
donné  aux  magistrats  d'exercer  leur  charge  au  nom 
du  roi  ;  les  monnaies  furent  frappées  à  l'efligie 
de  Louis  XIII.  En  même  temps  Saint -Chamont 
s'avançait  vers  Nancy. 

Malgré  l'effroyable  misère  qui,  depuis  trois  ans, 
écrasait  le  peuple  lorrain,  il  sentit,  à  l'approche  de 
l'étj'anger,  se  réveiller  son  patriotisme.  Des  bandes 
armées  se  formaient  dans  les  villages,  n'attendant 
qu'un  ordre  pour  se  réunir.  Si  Charles  ne  pouvait 
pas  espérer  de  vaincre  un  ennemi  trop  puissant, 
(lu  moins  pouvait-il  faire  oublier  ses  fautes  par  une 
lulle  glorieuse.  Sa  sieur,  la  princesse  de  Phah- 
Itnurg,  dont  le  courage  égalait  la  beauté,  lui  répé- 
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lail  qu'il  fallait  sauver  l'honneur  de  leur  maison. 
iMais  Charles,  enirainé  par  cette  latalilé  qui  le 
poussait  à  ne  rien  faire  à  propos,  voulut  négocier 
lorsqu'il  aurait  dû  combattre.  Le  cardinal  François 
partit  pour  Paris,  où  Iiichclieu  l'attendait. 

Dans  leurs  conférences,  le  cardinal-ministre  ex- 
posa au  prince  tous  les  griefs  de  la  France.  D'a- 
bord le  mariage  du  duc  d'Orléans,  qu'on  ne  pou- 
vait plus  cacher;  ensuite  n'avait-on  pas,  au  mépris 
des  traités,  levé  à  Sarguemines  des  troupes  pour 
l'Autriche?  Charles  pouvail-il  nier  ses  conférences 
secrètes  avec  Mérode  et  Montécuculli,  envoyés  de 
l'empereur?  N'avail-il  pas  reçu,  à  Nancy,  le  Gou- 
dray,  Labadie,  le  Coigneux,  tous  trois  émissaires 
du  duc  d'Orléans?  Etait-il  vrai  qu'on  avait  surpris 
la  correspondance  des  ofllciers  de  Charles  avec  les 
commandants  de  la  ville  de  Brissac,  annonçant  la 
réunion  prochaine  des  troupes  lorraines  et  de  l'ar- 
mée espagnole?  Le  duc  avait-il  rendu  hommage 
pour  le  duché  de  Bar?  Enfin  avait-il  respecté  les 
alliés  de  la  France? 

Ces  reproches  n'étaient  que  trop  fondés;  le 
prince  François  dut  les  écouter  en  silence.  Il  pro- 
mit pourtant,  au  nom  de  son  frère,  plus  de  fidélité 
pour  l'avenir;  mais  il  promit  surtout  qu'on  ferait 
casser  le  mariage  du  duc  d'Orléans.  Alors  liiche- 
liou,  avec  une  hauteur  dédaigneuse,  reprit  : 
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—  Comment  M.  le  duc  de  Lorraine  s'engage- 
t-il  à  une  chose  qui  ne  dépend  p.as  de  lui?  Et, 
d'ailleurs,  le  roi  peut -il  compter  sur  la  parole 
d'un  prince  qui  vient  de  violer  deux  traités  so- 
lennels? Il  nous  faut  une  garantie.  Que  le  duc 
laisse  pendant  quatre  ans  la  ville  de  Nancy  entre 
nos  mains. 

Bien  que  François  eût  déploré  la  conduite  de  son 
frère,  bien  qu'il  fût  d'avance  décidé  à  tout  pour  sau- 
ver sa  maison,  il  sentit  à  cette  proposition  se  ré- 
veiller sa  fierté  blessée. 

—  Jamais,  répondit-il,  je  ne-  conseillerai  à  mon 
frère  de  signer  sa  honte. 

La  conférence  fut  rompue,  et  le  prince,  en  ren- 
trant à  Nancy,  put  voir  à  quelques  lieues  de  la  ville 
flolter  les  drapeaux  français. 

Certes,  le  temps  des  hésitations  était  passé. 
François,  la  princesse  de  Phalsbourg,  la  Serre,  le 
marquis  de  Mouy,  le  baron  d'Esne,  poussaient 
Charles  à  combattre.  En  réunissant  à  ses  troupes 
les  mihces  bourgeoises,  qui  ne  demandaient  qu'à 
sauver  la  patrie,  il  pouvait  mettre  sur  pied*une 
armée.  Saint-Chamont,  arrivé  le  22  août  devant 
Nancy,  n'avait  que  quatre  mille  hommes.  Le  re- 
pousser était  chose  facile.  Charles  ne  le  voulut  pas; 
et,  par  un  aveuglement  inexplicable,  lorsque  sa  pré- 
sence en  face  de  l'ennemi  était  si  nécessaire,  il  laissa 
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trois  mille  hommes  à  xM.  de  Mouy  et  se  relira  dans 
les  Vosges  pour  lever  de  l'infanterie  et  défendre 
les  défilés.  Puis,  comptant  toujours  sur  le  secours 
de  l'Autriche,  il  essaya  de  gagner  du  temps  en 
chargeant  son  frère  de  rouvrir  les  négociations. 
Louis  Xni  et  Richelieu  étaient  à  Saint-Dizier.  Le 
prince  proposa,  au  nom  de  Charles  IV,  de  donner 
en  dépôt  la  citadelle  de  Lamolhe  :  son  oilre  fut 
rejetée.  La  résolution  de  Richelieu  était  prise;  il 
voulait  Nancy. 

Charles,  campé  au  Valdajol,  attendait  son  frère. 
En  apprenant  la  réponse  du  roi,  il  tenta  un  der- 
nier moyen  de  conciliation.  Espérant  que  la  colère 
de  Richelieu  pouvait  être  apaisée  par  sa  retraite, 
il  olTrit  d'abdiquer  en  faveur  du  cardinal  de  Lor- 
raine. François,  évèque  seulement  de  nom,  n'était 
point  engagé  dans  les  ordres.  Rien  ne  s'opposait 
à  ce  qu'il  posât  sur  son  front  la  couronne  ducale  ; 
il  pouvait  renvoyer  à  Rome  son  chapeau  de  car- 
dinal, et  tenter  l'ambition  de  l'inflexible  ministre 
en  lui  offrant  d'épouser  sa  nièce,  M'"*^  de  Comba- 
let,  qui  se  trouverait  élevée  au  rang  de  duchesse 
de  Lorraine  (I).  La  proposition  en  fut  faite;  mais 


(1)  Maric-Madelcine,  fille  de  René  de  Vignerod ,  seigneur 
de  Pont-Courtay  et  de  Françoise  du  Plessis,  sœur  de  liiclie- 
lieu.  Mariée,  en  10^20,  à  Antoine  de  Roure  de  Couibalet,  elle 
devint  veuve  sans  enfants.  En  IG38,  le  cardinal  acheta  pour 

9. 
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Richelieu,  qui  se  défiait  de  la  sincérité  de  Char- 
les IV,  reçut  froidement  ses  propositions.  D'ail- 
leurs, avec  son  caractère,  il  devait  être  moins 
sensible  à  l'élévation  de  sa  propre  famille  qu'à 
l'agrandissement  de  la  France,  et  s'il  hésitait  en- 
core à  s'emparer  de  la  Lorraine  par  la  force,  c'est 
qu'il  lui  semblait  plus  facile  et  plus  sûr  de  la  réu- 
nir à  la  France  par  le  mariage  de  la  princesse 
Claude  avec  un  prince  français. 

Nous  avons  vu  Louis  XIII  contester  l'authenti- 
cité du  testament  de  René  et  reconnaître  la  légi- 
timité de  la  duchesse  Nicole.  C'était  comme  devant 
être  fait  au  nom  de  cette  princesse  qu'on  avait  de- 
mandé l'hommage  pour  le  duché  de  Bar.  La  poli- 
tique de  la  France  avait  toujours  reconnu  Claude 
pour  l'unique  héritière  de  sa  sœur.  Richelieu ,  rom- 
pant avec  son  passé,  pouvait-il  admettre  l'abdica- 
tion de  Charles  IV  dans  la  seule  pensée  d'élever 
sa  famille?  S'il  en  eut  la  tentation,  il  sut  du  moins 
la  dissimuler;  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  forma 
dès  ce  moment  le  projet  de  faire  enlever  Claude 
et  de  l'amener  à  Paris.  Du  reste,  il  itait  facile  de 
voir  que  le  cardinal  cherchait  à  temporiser.  Il  ne 
voulait  pas  se  déclarer  ouvertement  contre  Fran- 

elle  la  terre  d'Aiguillon,  et  eUe  prit  le  titre  de  ducliesse  d'Ai- 
guillon qui  y  était  attaché.  Klle  s'est  fait  roniarr|uer  pendant 
sa  vie  par  sa  grande  charité. 
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cois;  il  ne  voiilail  pas  non  plus  repousser  sans 
retour  l'alliance  ofl'erle  à  sa  maison.  Tout  porte  à 
croire  que  dans  le  secret  de  sa  pensée  il  désirait 
s'emparer  d'abord  de  la  princesse  iMarguerite,  qui 
se  trouvait  à  Nancy;  faire  rompre  son  mariage 
avec  le  duc  d'Orléans,  alors  héritier  de  la  cou- 
ronne; marier  ce  prince  à  Claude,  et  réunir  ainsi 
la  Lorraine  à  la  France,  Mais  si  ce  projet  venait 
à  échouer,  on  pourrait  toujours  obtenir  de  Claude 
prisonnière  la  renonciation  à  ses  droits,  et  donner 
suite  aux  dernières  propositions  qui  avaient  été 
faites. 

Fourier,  consulté  par  Charles  IV,  avait  accepté 
comme  une  ressource  extrême  le  projet  de  mariage 
avec  M'"*^  de  Combalet.  I^ourtant,  malgré  son  atta- 
chement à  ce  prince,  il  était  de  ceux  qui  n'avaient 
vu  qu'avec  peine  la  reconnaissance  de  la  loi  sali- 
que  en  Lorraine.  11  savait  que  Claude  persistait  à 
proclamer  ses  droits  à  la  couronne,  et  il  prévoyait 
que  des  complications  sérieuses  pourraient  surgir, 
lors  même  que  Richelieu  mettrait  de  l'empresse- 
ment à  satisfaire  une  ambition  personnelle. 

A  la  suite  d'une  longue  conférence  avec  son 
frère,  François  partit  pour  Nancy.  La  ville  était 
bloquée.  Grâce  au  sauf-conduit  qu'il  avait  obtenu 
du  roi,  ce  prince  parvint  à  y  rentrer.  La  nuit  com- 
mençait à  tomber;  sans  perdre  de  temps,  il  se  ren- 
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dit  près  de  sa  sœur  Marguerite  et  la  décida  à  tenter 
une  évasion.  Tout  fut  bientôt  prêt  pour  le  départ. 
A  trois  heures  du  matin ,  elle  montait  en  carrosse 
avec  le  cardinal  de  Lorraine.  François  se  tenait 
dans  le  fond  ;  Marguerite ,  sous  un  costume  d'aide 
de  camp,  était  assise  près  de  lui.  Des  officiers  fran- 
çais arrêtent  la  voiture;  le  cardinal  montre  le  sauf- 
conduit  et  déclare  se  rendre  en  toute  hâte  à  Sainl- 
Mihiel,  près  du  roi.  Tandis  qu'on  va  prévenir  M.  de 
Saint-Chamont,  les  officiers  se  pressent  autour  du 
carrosse.  La  charmante  figure  du  jeune  aide  de 
camp  parait  leur  causer  quelque  surprise.  Mais 
Marguerite,  sans  se  troubler,  joue  négligemment 
avec  le  rideau  de  la  portière,  et  s'en  fait  un  voile 
qui  sert  à  cacher  ses  traits.  Enfin  Saint-Chamont 
envoie  le  laisser-passer,  et  le  carrosse  part  au  ga- 
lop. On  ne  s'arrêta  qu'au  bois  du  château  de  Condé; 
là,  Marguerite  quitta  la  voiture  et  monta  un  cheval 
qui  les  avait  suivis.  MM.  de  la  Visée  et  de  la  Bu- 
tonnerie  s'étant  placés  à  ses  côtés,  ils  traversèrent  la 
forêt  par  des  chemins  détournés ,  et  le  soir  ils  en- 
traient à  Thionville,  place  occupée  parles  Espagnols. 
Pendant  que  Marguerite  fuyait  ainsi  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval,  François  avait  continué  sa 
route  sur  Saint-Mihiel.  A  son  arrivée,  le  roi  en 
était  parti.  Le  cardinal  de  Lorraine  ne  put  le  re- 
joindre qu'auprès  de  Pont-à-Mousson. 


PIERUK  FOURiER.  '        157 

L'cr\-asion  do  Marguerite  était  déjà  ronnue  de 
Richelieu;  il  cacha  toutefois  son  dépit,  mais  il  dé- 
clara qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  négociations 
si  Marguerite  n'était  d'abord  remise  entre  ses 
mains.  François  dut  retourner  à  Nancy;  mais  le 
lendemain  Louis  XllI  se  rendit  au  quartier  géné- 
ral de  Saint-Chamont,  où  il  accorda  au  cardinal  de 
Lorraine  une  dernière  entrevue.  Là,  Richelieu  ne 
dissimula  plus  :  il  reprocha  au  prince  d'avoir  abusé 
du  sauf-conduit  du  roi;  il  le  lui  retira,  en  lui  dé- 
clarant qu'à  l'avenir,  s'il  était  pris  hors  des  murs, 
il  serait  traité  en  prisonnier  tic  guerre.  François 
rentra  dans  la  ville,  décidé  à  vendre  chèrement  sa 
liberté. 

Charles  attendait  toujours  l'arrivée  du  duc  de 
Féria.  11  avait  enjoint  à  M.  de  Mouy  d'éviter  toute 
collision  avec  les  troupes  du  roi.  Le  blocus  durait 
depuis  six  semaines,  et  pas  un  coup  de  canon  n'a- 
vait encore  été  tiré.  Ce  fut  Richelieu  qui  fit  com- 
mencer les  hostilités. 

Voulant  enlever  aux  assiégés  tout  moyen  de  re- 
cevoir des  secours,  il  ordonna  à  Saint-Chamont 
de  faire  sauter  le  pont  de  Maxeville.  Aussitôt  la 
princesse  de  Phalsbourg  s'élance  sur  les  remparts, 
anime  les  officiers,  entraîne  les  soldats;  l'artillerie 
de  la  place  ouvre  le  feu  sur  les  Français,  et  Louis  XIII 
manque  d'être  emporté  par  un  boulet.  Cette  vigou- 
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reuse  attaque  effraya  Riclielieii  ;  il  vit  qu'il  lui  se- 
rait impossible  d'emportor  la  place  d'assaut;  que  le 
siège  ne  manquerait  pas  d'clre  long  et  pouvait  don- 
ner aux  Espagnols  le  temps  d'arriver.  Dans  cette 
conjoncture,  il  demanda  à  son  tour  à  parlementer. 
M.  de  Ghauvallon  se  reiidit  à  Nancy,  où  il  offrit  de 
reprendre  les  négociations;  mais  la  princesse  de 
Phalsbourg  voulait  combattre. 

—  S'il  faut  périr,  s'écrie-t-elle,  ne  vaut-il  pas 
mieux  s'ensevelir  glorieusement  dans  ses  propres 
ruines  que  de  perdre  lâchement  l'honneur,  les  biens 
et  la  liberté?... 

M.  de  Mouy  hésitait;  on  en  référa  à  Charles,  et 
lui,  toujours  bercé  par  l'illusion  d'un  secours  étran- 
ger, donna  ordre  de  cesser  le  feu.  Ainsi  ce  prince, 
qui  s'était  montré  brave  jusqu'à  la  témérité,  et  qui 
devait  un  jour,  à  Xorlinguc,  se  venger  sur  les  Sué- 
dois des  humiliations  qu'il  avait  reçues  de  la  France, 
sembla  frappé  d'inertie  dans  une  occasion  où  il  avait 
à  défendre  sa  couronne.  11  ne  sut  tirer  parti  ni  des 
formidables  remparts  de  Nancy,  ni  du  courage  de 
ses  troupes,  ni  du  patriotisme  de  la  bourgeoisie;  il 
ne  sut  pas  deviner  toutes  les  inquiétudes  que  don- 
naient à  Richelieu  les  vicissitudes  d'un  long  siège, 
alors  que  les  forces  combinées  de  l'Espagne  et  de 
rAutrichc  s'avançaient  sur  le  Rhin.  Richelieu,  plus 
avisé,  sentit  qu'il  fallait  s'emparer  de  Nancy  par 
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la  ruse  ou  que  la  campagne  était  perdue.  Déjà 
Louis  XllI,  fatigué  tic  ce  long  blocus,  menaçait  de 
rentrer  à  Paris.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  temps  à 
perdre.  Le  cardinal,  pressé  d'arriver  au  but,  ne 
recula  pas  devant  une  trahison. 

Charles  IV^  expiait  cruellement  alors  ses  liésita- 
lions  passées.  En  ne  sachant  être  ouvertement  ni 
l'ami,  ni  l'ennemi  de  la  France,  il  n'avait  pas  donné 
plus  de  satisfaction  aux  puissances  étrangères  dont 
il  implorait  l'appui."  Fugitif  au  milieu  de  son  propre 
duché,  poursuivi  par  les  troupes  du  maréchal  de  la 
Force,  il  se  voyait  abandonné  par  l'Espagne  elle- 
même,  qui  demandait  en  échange  de  ses  secours 
l'occupation  de  Nancy.  Un  seul  parti  lui  restait  à 
prendre  :  c'était  de  se  jeter  dans  sa  capitale  et  de 
s'y  défendre  valeureusement.  L'automne  approchait; 
les  pluies  continuelles  rendaient  les  travaux  du  siège 
impossibles;  le  roi  rei>i-ochait  à  son  ministre  de 
l'avoir  entraîné  dans  une  diflicile  entreprise. 

Richelieu,  avec  cette  puissance  de  dissimulation 
qui  le  rendait  maître  de  lui-même  et  des  autres, 
changea  aussitôt  de  langage.  Lui  qui  parlait  en 
maître,. il  devint  insinuant;  il  promit  de  laisser  au 
tluc  sa  capitale,  pourvu  qu'il  reçût  une  garnison 
française.  11  demanda  une  entrevue  au  cardinal  de 
Lorraine  et  dicta  les  conditions  d'un  traité  : 
Le  duc  recouvrerait  tous  ses  domaines  en  échange 
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fie  sa  neutralité  pendant  la  guerre;  il  jouirait  de 
tous  ses  droits  de  souveraineté;  avant  quinze  jours, 
la  princesse  xMarguerite  serait  remise  entre  les  mains 
du  roi,  ou  du  moins  le  duc  ferait  ses  efforts  pour 
y  parvenir;  la  ville  de  Nancy  recevrait  une  garni- 
son pendant  quatre  ans  seulement. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  trouvant  le  traité  trop 
rigoureux,  y  fit  insérer  une  clause  qui  portail  que 
si,  dans  trois  mois,  le  traité  était  exécuté,  la  gar- 
nison française  sortirait  de  la  ville. 

Le  6  septembre,  François  quitta  le  camp  et  vint 
rejoindre  son  frère;  Charles  ratifia  les  conventions, 
mais  en  même  temps  il  fit  dire  à  M.  de  Mouy  de 
n'exécuter  les  ordres  signés  de  lui  qu'autant  qu'ils 
porteraient  l'une  des  trois  premières  lettres  du  mot 
Lorraine.  François  revint  au  camp. 

Trois  jours  après,  Richelieu  somma  M.  de  Mouy 
de  livrer  la  place;  le  gouverneur  refusa.  Le  car- 
dinal ne  douta  plus  alors  du  projet  de  Charles  de 
se  jeter  dans  Nancy,  et  tout  aussitôt  il  lui  fit  pro- 
poser une  entrevue  à  Charmes,  ou  les  conditions  du 
traité  seraient  de  nouveau  discutées.  Le\luc  y  con- 
sentit. 

La  conférence  fut  longue;  Charles  refusa  de  li- 
vrer Nancy,  et  la  nuit  vint  sans  qu'on  eût  rien  ter- 
miné. Mais  Richelieu  ne  se  découragea  pas.  Le  len- 
demain, il  aborde  le  duc  au  sortir  de  la  messe,  il 
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l'assure  de  la  bonne  volonlc  du  roi,  et  lui  promet 
des  conditions  plus  douces  s'il  veut  se  rendre  au 
camp.  Charles  hésite. 

—  Vous  serez  libre  de  vous  retirer,  lui  dit  Ri- 
chelieu ,  si  les  ofli'ès  du  roi  ne  peuvent  vous  con- 
venir. 

Sur  cette  assurance,  Charles  se  laissa  persua- 
der. Louis  XIH  était  à  la  Neuville;  le  duc  arriva 
sans  défiance;  des  gardes  l'entourèrent  comme  pour 
lui  faire  honneur  :  il  était  prisonnier  (1). 

Uien  ne  peut  excuser  cet  acte  de  félonie,  qui 
reste  comme  une  tache  sur  la  vie  du  cardinal  de 
Richelieu;  il  a  voulu,  dans  ses  Mémoires,  s'en  dé- 
fendre par  des  subtilités  dont  un  grave  écrivain, 
M.  Michaud,  a  déjà  fait  justice.  Les  consciences 
honnêtes  n'admettront  jamais  qu'on  puisse,  sans 
déclaration  de  guerre ,  se  permettre  des  agressions 
à  main  armée  dans  un  pays  libre,  ni  qu'on  puisse 
s'emparer  de  la  personne  d'un  souverain  par  tra- 
hison (2). 

(1)  Mémoires  du  chevalier  de  Pontis. 

("i]  Collecticii  de  Mémoires,  parMM.Micliand  ctPoujouIat. 
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CHAPITRE  YII. 

1633- 1631.  —  Entrée  de  Louis  XIII  et  do  Charles  IV  à 
Nancy.  —  Charles  IV  se  relire  à  Mirecoiirt.  —  Confé- 
rences avec  Fourier.  —  Abdication  de  Charles  IV. 

Charles  prisonnier,  ^^ardé  par  le  chevalier  do 
Ponlis,  eut  un  instant  la  pensée  de  pouvoir  s'éva- 
der. Il  comptait  sur  le  marquis  de  Beauveau  pour 
lui  on  fournir  le  moyen;  mais  bienlùt  il  perdit  tout 
espoir,  et  donna  Tordre  d'ouvrir  les  portes  de 
Nancy  (1).  Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  y  fit  son 
entrée,  entouré  des  gardes  françaises.  Les  rues 
étaient  désertes,  les  maisons  fermées;  pas  un  bour- 
geois, pas  un  homme  du  peuple  no  se  montra  au- 
près du  cortège  roval  ;  le  vide  se  faisait  autour  de 
lui. 

Lo  lendemain,  26  septembre,  Charles  dut  y  en- 
trer à  son  tour.  Il  était  à  cheval  et  presque  soûl. 
L'armée  lorraine  s'était  retirée  hors  des  murs  :  les 
olliciors  avaient  pleuré  en  rendant  leurs  épées;  M,  do 
la  Serre  avait  brisé  la  sienne  en  s'écriant  :  «  Si 
nous  avions  su  être  traités  ainsi ,  nous  serions 
morts!  » 

A  peine  connut -on  l'arrivée  do  Charles  que, 

(I)  Voir  la  notp  WIII. 
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comme  par  cnchanlcmont,  la  ville  en  un  instant  se 
trouva  repeuplée.  11  s'avançait  lentement  ;  la  prin- 
cesse de  l'halsbourg  marchait  à  ses  côtés  :  elle  avait 
cette  attitude  lîère  et  martiale  qui  entraîne  les 
masses.  Charles,  triste  et  rêveur,  saluait  la  foule  qui 
se  pressait  à  sa  rencontre.  Les  maisons  s'étaient 
ouvertes  ;  des  écliarpes  flottaient  aux  fenêtres  ;  on 
n'entendait  partout  que  cris  tumultueux  poussés  en 
l'honneur  du  duc.  Louis  XIII  et  Richelieu  étaient 
.frappés  de  ces  vivats.  Ils  ne  se  sentaient  pas  en  sû- 
reté dans  celte  ville  morte  la  veille,  et  qui  se  ra- 
nimait tout  à  coup  à  la  vue  de  son  souverain.  On 
avait  désarmé  les  bourgeois  ;  mais  ce  peuple  hu- 
milié pouvait  devenir  terrible  dans  sa  colère.  Charles 
vaincu  était  encore  plus  puissant  que  le  vainqueur. 
Louis  XIII  le  comprit,  et,  lui  tendant  la  main,  il 
lui  dit  avec  un  triste  sourire  :  «  Vous  êtes  heureux , 
mon  cousin,  d'être  aimé  ainsi.  » 

Dès  le  28,  le  roi  quitta  Xancy;  il  était  isolé  au 
milieu  de  ses  troupes.  Richelieu  le  suivit  à  Paris. 
M.  de  Rassac  prit  le  commandement  des  huit  mille 
hommes  que  le  cardinal  laissait  dans  la  ville. 

Mais  la  vue  des  soldats  français  montant  la 
garde  à  sa  porte  était  pour  Charles  un  supplice 
de  tous  les  instants.  Les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait lui  semblaient  une  dérision;  son  humiliation, 
celle  que,  par  sa  faute,  on  indit^eait  à  son  peuple. 
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le  tourmentaient  comme  un  remords.  Le  cardinal  de 
Richelieu  tomba  malade ,  et  cette  circonstance  don- 
nait encore  plus  d'amertume  à  ses  regrets.  Il  se  di- 
sait que  s'il  eût  soutenu  quelques  semaines  encore 
le  siège  de  la  ville,  il  eût  vu  s'éloigner  de  ses  murs 
Richelieu  malade  et  le  roi  las  d'attendre.  Un  dés- 
espoir profond  finit  par  s'emparer  de  lui.  Il  lui  sem- 
bla qu'un  mauvais  génie  s'était  plu  à  l'égarer  sans 
cesse.  Il  avait  combattu  quand  il  devait  attendre, 
il  s'était  rendu  quand  il  devait  combattre.  La  vue 
de  son  palais  qu'il  avait  tant  aimé  lui  devint  odieuse. 
Il  quitta  Nancy  pour  Lunéville;  mais,  se  trouvant 
trop  près  encore  du  drapeau  français,  il  alla,  comme 
un  fugitif,  se  réfugier  à  Mirecourt.  L'hiver  était 
venu,  et  l'année  finissait. 

Depuis  le  commencement  du  siège  de  Nancy,  il 
n'avait  pas  revu  Fourier.  Pendant  ces  quatre  mois , 
Charles  avait  parcouru,  tantôt  seul,  tantôt  à  la  tète 
de  quelques  troupes,  les  montagnes  des  Vosges  et 
les  frontières  de  la  Franche-Comté.  Campant  par- 
tout, craignant  sans  cesse  de  se  laisser  surprendre 
par  le  maréchal  de  la  Force,  il  avait  erré  de  châ- 
teau en  château  et  de  ville  en  ville  jusqu'au  jour 
où  sa  bonne  foi  l'avait  livré  à  Piichelieu.  Fourier, 
à  l'arrivée  du  roi  à  Pont -à- Mousson,  s'était  re- 
tiré à  iMattaincourt.  Rien  que  la  peste  eût  cessé,  la 
misère  était  grande,  et  sa  vie  s'était  passée  à  soula- 
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gcr  bien  des  infortunes  et  à  prier  pour  son  prince 
malheureux.  A  peine  arrive  à  Mirecourt,  Charles 
m  appeler  cet  ami  fidèle  dont  le  dévouement  pou- 
vait du  moins  le  consoler. 

Alors  commencèrent  de  longues  conférences  à 
la  suite  desquelles,  Fourier  ayant  calmé  l'irritation 
du  duc,  on  put  croire,  un  instant,  qu'en  se  sou- 
mettant au  dernier  traité  il  apaiserait  la  France. 
Toutefois,  la  trahison  de  Richelieu  à  Neuville  in- 
spirait une  juste  défiance;  on  ne  pouvait  douter  que 
l'enlèvement  de  Claude  ne  fût  décidé.  Pour  la  sous- 
traire aux  hasards  d'un  coup  de  main,  on  la  lit 
venir  à  Mirecourt  avec  sa  sœur  Nicole. 

Richelieu ,  comptant  sur  le  caractère  irréfléchi  et 
emporté  du  duc ,  avait  la  conviction  qu'il  romprait 
le  traité  de  Charmes  ;  mais  Charles  vivait  calme 
dans  sa  retraite  :  la  prudence  de  Fourier  veillait 
près  de  lui.  Le  prétexte  que  le  cardinal  attendait 
pour  occuper  la  Lorraine  entière  allait-il  donc  lui 
échapper?  La  sagesse  d'un  prêtre  caché  dans  sa 
modestie  entraverait-elle  la  marche  de  sa  politique? 
Cet  obstacle  imprévu  irrita  son  impatience  ;  il  ne 
prit  plus  le  soin  de  dissimuler  ses  projets.  Un  ar- 
ticle du  traité  de  Charmes  n'avait  pas  été  exécuté. 
Charles  l'eût-il  voulu  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  livrer  sa  sœur  Marguerite.  Elle  était  en 
Flandre,  protégée  par  l'Espagne,  par  la  reine  mère 
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et  par  le  duc  d'Orléans  lui-même.  D'aillem's,  l'ar-  ■ 
licle  8  n'obligeait  Charles  qu'a  tenter  de  bonne  foi 
de  lui  faire  quitter  sa  retraite,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  demandé  au  nonce  du  Pape,  M?""  Bicki, 
d'intervenir  auprès  de  Gaston  pour  qu'il  remit  Mar- 
guerite au  pouvoir  du  roi.  En  réalité ,  il  n'était  pas 
tenu  de  faire  davantage;  mais  Richelieu  ne  voulut 
pas  se  trouver  satisfait. 

Il  déclara  que  Charles  serait  cité  devant  le  Par- 
lement comme  coupable  de  séduction  envers  un 
prince  du  sang.  11  savait  qu'en  sa  qualité  de  duc 
souverain  Charles  ne  pouvait  comparaître;  mais  la 
légalité  importait  peu  au  cardinal. 

François  s'était  rendu  à  Paris  pour  surveiller  les 
projets  de  Richelieu.  11  comprit  bientôt  que  son 
frère  était  perdu  sans  ressource.  En  eflet,  le  duc 
de  Lorraine  se  trouvait  placé  dans  cette  cruelle  al- 
ternative :  s'il  levait  des  troupes,  il  manquait  à  sa 
parole;  s'il  exécutait  le  traité,  Richelieu,  sous  un 
prétexte  frivole,  pouvait  le  chasser  de  ses  Etats. 
Mais  Charles,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  avait 
pris  cette  noble  attitude  qui  fait  du  moins  respecter 
le  malheur.  Désarmé  et  restant  fidèle  à  la  foi  jurée, 
il  ne  laissait  à  la  France  que  le  droit  de  la  force. 

La  grande-duchesse  de  Toscane  voyait  avec  dou- 
leur la  ruine  de  sa  famille.  Un  seul  moyen  de  salut 
lui  semblait  possible  :  revenir  au  mariage  du  car- 
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iliiial  Kraiiçois  et  de  M'"'"  tic  Combaict.  Elle  engagea 
son  neveu  à  tenter  encore  colle  alliance.  Mais  déjà 
le  souvenir  de  Claude  avait  suivi  François  à  la  cour 
de  Louis  XIII.  Il  avait  surpris  le  secret  de  cet  at- 
tachement dévoué  qui  grandissait  près  de  lui  dès 
l'enfance.  Cependant  un  envoyé  de  la  grande-du- 
chesse, M.  de  Gondi,  vint  le  trouver  pour  le  pres- 
ser de  sauver  sa  maison.  Il  hésitait  et  cherchait  des 
obstacles.  Il  répondit  que  Uichclieu  songeait  à  ma- 
rier sa  nièce  au  comte  de  Soissons;  que  sa  cou- 
sine Claude  avait  des  prétentions  au  duché  de  Lor- 
raine; (ju'un  mariage  avec  elle  pourrait  confondre 
tous  les  droits,  tandis  que  s'il  épousait  M'"*'  de 
Combalet  la  princesse  porterait  les  siens  dans  une 
autre  maison;  car  on  ne  pouvait  pas  espérer  de  lui 
faire  prendre  le  voile  malgré  elle  (I  ). 

Sur  cette  réponse,  la  grande-duchesse  insista; 
François  se  laissa  persuader,  cl  Uichclieu,  parais- 
sant entrer  dans  ses  vues,  accorda  à  Charles  IV 
quelques  adoucissements  au  traité  de  Charmes.  En- 
irait-il,  à  cette  époque,  dans  les  desseins  du  car- 
dinal d'allier  sa  famille  à  une  maison  souveraine, 
et  de  cacher  sous  les  grilles  d'un  cloître  Claude, 
oubliée  et  sans  appui?  8a  dissimulation  ne  le  laissa 
pas  deviner;  mais  ({uel  qu'ait  été  le  rêve  de  sa  poli- 
tique, il  ne  devait  pas  se  réaliser. 

(1)  D.  Calmct. 
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L'année  1Ô3-4  venait  de  commencer;  Charles 
avait  réuni  à  Mirecoiirt  ses  plus  fidèles  gentils- 
hommes. La  chasse  et  les  fêtes  semblaient  occuper 
seules  celte  petite  cour,  oublieuse  des  malheurs  du 
passé  et  des  dangers  de  l'avenir  :  seulement,  on 
voyait  souvent  passer,  au  milieu  des  nobles  dames 
et  des  seigneurs  richement  costumés ,  un  vieillard 
dont  le  manteau  usé  et  le  bâton  noueux  contrastaient 
singulièrement  avec  le  luxe  de  cet  entourage.  Cha- 
cun, cependant,  s'inclinait  sur  sa  route,  et  l'on 
entendait  prononcer  avec  respect  le  nom  de  Fou- 
rier.  Charles  s'enfermait  avec  liTi  de  longues  heures; 
mais  nul  ne  pénétrait  le  secret  de  leurs  entretiens. 
Depuis  quelque  temps,  François  avait  seul  été  ad- 
mis à  ces  conférences  où  s'agitaient  les  destinées 
de  la  Lorraine. 

Le  16  janvier,  le  Parlement  de  Paris  lança  une 
déclaration  contre  le  mariage  de  Gaston  d'Orléans; 
mais ,  malgré  l'ordre  de  RicheUeu ,  craignant  sans 
doute  un  abus  de  pouvoir,  il  avait  accordé  à  Char- 
les lY  un  ajournement  personnel.  Le  19  au  matin, 
le  duc  se  retira  seul  avec  Fourier.  L'entretien  dura 
sept  heures,  et  le  soir  un  courrier  emporta,  pour 
être  enregistrée  à  la  Cour  de  Saint-Mihiel,  l'abdi- 
cation de  Charles  IV  en  faveur  de  son  frère. 

Le  21,  Charles  monta  à  cheval;  tous  les  gen- 
tilshommes se  rangèrent  autour  de  lui.  Treize  com- 
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pai^nies  de  cavalerie,  qui  formaient  sa  i;arde,  élaient 
en  armes.  Il  se  reiulil  ainsi  à  l'église  île  Noire-Dame 
ilp  Sion.  Là,  le  Iront  découvert  et  des  larmes  dans 
les  yeux,  il  jura  qu'il  avait  iidèlemenl  exécuté  le 
traité  lait  avec  la  France;  ensuite  il  voulut  faire  ses 
adieux  à  ses  troupes;  mais  pas  un  soldat,  pas  un 
g:enlilliomme  ne  l'abandonna  :  tous  partirent  .avec 
lui,  en  se  pressant  à  ses  côtés. 


CHAPITRE  VIII. 

I()3i.  —  Frniioois  ihic  do  Lovraiuo.  —  Simi  iiiari;igo.  —  ^il 
liiilo.  —  Arro>lation  du  P.  .Marofs. 


Charles  s'était  dirigé  vers  Besançon;  tout  aus- 
sitôt François  l'ut  proclamé  duc  de  Lorraine,  et 
M.  de  Conlrisson,  envoyé  extraordinaire,  porta  ii 
Louis  XIII  la  noliticaliou  de  son  avènement  (1). 
Une  lettre  particulière  du  prince  à  Uichelieu  taisait 
en  même  temps  connaître  au  ministre  que  la  Lor- 
raine avait  changé  de  souverain.  Cette  nouvelle  sur- 
prit le  cardinal.  Il  ne  pouvait  iiourtani  donler  de  la 
vérité;  Charles  s'était  exilé  lui-même,  et  François 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  la  dé- 

ll)  Voir  la  lettre  de  notilicatiou  et  celle  ad^eJ^SLe  au  car- 
dinal de  Ricliclicu  à  la  lîn  du  volume,  note  XIV. 

10 
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fiance  de  Richelieu  dut  s'éveiller  lorsque,  en  lisant 
la  lettre  du  nouveau  duc,  il  n'y  trouva  pas  le  nom 
de  M™^  de  Gombalet.  Il  était  étonnant,  en  etlél, 
qu'on  semblât  avoir  oublié  une  alliance  sollicitée 
quelques  semaines  auparavant.  Dans  les  paroles 
amères  du  cardinal,  Gontrisson  sentit  l'expression 
d'une  sourde  colère,  et  l'ordre  envoyé  au  maréchal 
de  la  Force  de  garder  les  frontières  ne  laissa  pas 
de  doute  sur  ses  desseins. 

Depuis  le  traité  de  Charmes,  Richelieu  ne  pre- 
nait plus  le  soin  de  masquer  sous  l'apparence  du 
droit  la  marche  de  sa  politique.  Sa  main  puissante 
avait  écrasé  la  révolte  de  la  noblesse;  Montmo- 
rency était  mort,  Gaston  était  exilé  ;  en  Allemagne, 
l'Autriche  luttait  avec  la  Suède,  et  l'Espagne,  mal- 
gré ses  protestations  contre  la  violence  faite  à  la 
Lorraine,  était  trop  faible  pour  la  réprimer.  En 
France,  la  reine  avait  demandé  grâce  pour  ce  peu- 
ple désolé;  mais  Richelieu  avait  en  main  la  force 
qui  comprime,  et  il  était  inaccessible  à  la  pitié. 

François,  en  prenant  possession  de  son  duché, 
ne  pouvait  pas  se  dissimuler  les  dangers  de  sa 
position.  H  se  voyait  entouré  d'ennemis.  Gharles, 
avant  d'abdiquer,  s'était  plaint  à  la  France  de  l'ap- 
proche des  Suédois  ;  mais  au  lieu  de  lui  permettre 
de  lever  des  troupes,  on  avait  fait  cerner  la  Lor- 
raine par  les  armées  françaises,  et,  au  mépris  du 
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traité  de  Charmes,  le  maréchal  de  la  Force  avait 
occupé  Saverne. 

Quelques  officiers  lorrains  avaient  rejoint  Fran- 
fois  à  Mirecourt;  mais  ces  hommes  de  cœur,  fidèles 
à  leur  drapeau,  ne  pouvaient  lui  offrir  qu'un  dé- 
vouement stérile.  Ce  prince,  d'un  caractère  doux 
et  confiant,  espérait  encore  arrêter  Richelieu;  il 
était  innocent  des  fautes  de  son  frère,  et  la  France 
n'avait  contre  lui  aucune  animosité  qui  lui  fût  per- 
sonnelle. 

A  Paris,  la  grande-duchesse  de  Toscane  n'avait 
point  renoncé  au  projet  de  mariage  entre  son  ne- 
veu et  M"*^  de  Gombalet.  Gondi  pressait  François 
de  se  prononcer;  Richelieu,  de  son  côté,  menaçait 
de  réunir  le  duché  de  Bar  à  la  France  si  le  nou- 
veau duc  de  Lorraine  ne  rendait  hommage  sans 
retard.  Contrisson,  inquiet  de  l'attitude  du  cardinal, 
demandait  à  François  des  ordres  précis  pour  le  ma- 
riage; mais  les  ordres  n'arrivaient  pas.  D'autres 
projets  étaient  arrêtés  à  Mirecourt. 

Avant  son  départ,  Charles  avait  exprimé  à  Fou- 
rier  son  désir  de  voir  son  frère  épouser  Claude  : 
c'était  une  sorte  de  retour  à  l'exécution  du  testa- 
ment de  Henri  II.  Le  consentement  de  Claude  n'é- 
tait pas  douteux,  et  François  savait  que  cette  union 
lui  promettait  le  dévouement  d'une  affection  pro- 
fonde. Mais  on  craignait  Richelieu;  on  savait  par 
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Contrissoii  qu'il  avait  dénié  à  François  ses  droits 
au  duché  de  Lorraine,  et  que  dans  un  jour  d'em- 
portement il  avait  dit  :  «  Charles  IV  n'a  jamais 
possédé  ses  États  que  du  chef  de  sa  femme.;  la 
princesse  Claude  seule  est  légitime  héritière.  » 
C'était  donc  sur  elle  que  s'arrêtait  le  projet  in- 
connu du  ministre;  on  devait  dès  lors  s'attendre  à 
quelque  violence,  Claude,  inquiète  d'un  avenir  si 
plein  d'incertitudes  et  de  dangers,  se  sentait  plus 
rassurée  lorsqu'elle  était  auprès  de  Fourier. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  le  maréchal  de  la 
Force  s'approche  de  Mirecourt.  L'illusion  n'était 
plus  possible;  encore  quelques  jours,  et  Claude 
serait  prisonnière.  Que  pouvait -on  attendre  de 
quelques  soldats  djévoués,  ayant  à  la  défendre 
contre  une  armée  entière?  Fourier  fut  immédiate- 
ment appelé  par  François,  et  à  la  suite  d'une  con- 
férence le  prince,  accompagné  de  Nicole  et  de 
Claude,  partit  secrètement  pour  Lunéville.  Il  n'est 
pas  douteux  que  dans  ce  dernier  entretien  le  duc 
et  son  conseiller  n'aient  prévu  les  obstacles  que 
pouvait  rencontrer  l'exécution  du  mariage  dont  ils 
venaient  de  convenir,  et  que  François ,  en  quittant 
Fourier,  n'ait  emporte  l'assurance  qu'il  pouvait 
compter  sur  lui. 

Le  duc  François,  en  quittant  Mirecourt  pour 
rentrer  au  cœur  de  ses  l^]tats,  espérait  gagner  du 
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temps.  11  ne  pouvait  croire  que  Richelieu,  au  mé- 
pris du  droit  des  gens,  et  sans  motif  de  guerre, 
osât  envahir  la  Lorraine;  mais  sa  politique  adop- 
tait indifféremment  tous  les  moyens  de  succès  :  il 
voulait  s'emparer  du  duc  et  des  princesses,  les 
retenir  à  Paris,  puis,  suivant  l'intérêt  du  moment, 
pouvoir  à  son  gré  ou  cacher  Claude  dans  un  cou- 
vent et  reconnaître  François,  ou  proclamer  les 
droits  de  la  princesse,  dont  il  obtiendrait  l'abdica- 
tion au  profit  de  la  couronne  de  France. 

A  peine  François  était-il  à  Lunéville  que  le  ma- 
réchal de  la  Force  s'avança  rapidement  vers  la  ville. 
Les  circonstances  étaient  graves;  épouser  Claude 
était  l'unique  moyen  d'anéantir  les  projets  du  car- 
dinal; mais  ce  mariage  semblait  impossible  :  Claude 
et  François  étaient  cousins  germains  ;  il  fallait  une 
dispense  de  Rome,  le  temps  manquait  pour  l'ob- 
tenir ;  les  avant-postes  de  l'armée  française  étaient 
en  vue...  Mais  Fourier  avait  tout  prévu. 

Le  1 5  février,  un  courrier  parti  de  Mattaincourt 
remettait  au  P.  Marels,  prieur  des  chanoines,  un 
pli  cacheté.  La  souscription  portait  :  «  Je  désire  que 
le  R.  prieur  de  Lunéville  ait  mes  lettres  aujour- 
d'hui même,  si  faire  se  peut.»  C'était  indiquer 
qu'il  s'agissait  d'une  affaire  grave  et  qui  ne  per- 
mettait pas  de  retard.  Le  général  des  chanoines, 
dont  les  ordres  étaient  souverains,  dictait  au  prieur 

10. 
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la  conduite  à  tenir  dans  la  difficile  question  qu'il 
allait  avoir  à  résoudre.  En  eflet,  dès  le  lendemain 
le  P.  Marets  fut  appelé  par  le  duc. 

—  Puis-je,  lui  dit  François,  dansj'impossibilité 
où  je  me  trouve  de  m'adresser  au  Pape,  épouser 
ma  cousine  germaine  sans  attendre  les  dispenses? 

Le  P.  Marets  demanda  à  se  recueillir,  et  deux 
heures  après  il  envoya  cette  réponse  : 

«  En  cas  d'urgence,  l'évèque  peut  dispenser.  » 

—  Eh  bien,  s'écrie  François,  je  suis  évêque;  je 
me  dispense  moi-même. 

A  minuit,  le  prieur,  assisté  du  sous -prieur, 
donna  au  duc  la  bénédiction  nuptiale.  La  duchesse 
Nicole,  le  marquis  de  Mouy,  M""^  de  Chamblay, 
gouvernante  de  Claude,  M"'''  de  Galéan,  dame 
d'honneur  de  Nicole,  MM.  de  Bornet,  gentilhomme 
de  la  chambre,  d'Hanncquin,  secrétaire  des  com- 
mandements^ assistaient  seuls  à  la  cérémonie. 

Au  point  du  jour,  un  courrier  partait  pour  de- 
mander au  saint -siège  d'approuver  le  mariage  et 
d'accorder  les  dispenses  définitives  ;  le  baron  d'Han- 
nequin  devait  reporter  au  Pape  le  chapeau  de  car- 
dinal du  prince,  et  en  même  temps  le  marquis  de 
Lénoncourt  se  rendait  à  Paris  pour  notifier  à 
Louis  XIII  cet  événement  inattendu. 

Ainsi  Fourier,  ce  fidèle  observateur  des  lois  de 
l'Église,  n'avait  pas  hésité  à  sauver  son  pays.  C'est 
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à  lui,  en  cflVt,  qu'il  dut  de  conserver  son  autono- 
mie pendant  un  siècle  encore,  jusqu'au  jour  où 
héréditairement  et  sans  secousse  il  devint  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de  France  (1). 
Cependant,  le  mariage  était  à  peine  célébré  que 
le  maréchal  ile  la  Force  eu  fut  informé.  Convaincu 
que  la  colère  de  Richelieu  serait  terrible,  il  crai- 
i^nit  d'assumer  sur  lui-même  une  responsabilité 
dani^^ereuse.  Un  aide  de  camp  fut  chargé  de  re- 
présenter au  duc  que  Louis  XIII  ne  pouvait  être 
qu'olfensé  d'un  mariage  contracté  sans  sa  permis- 
sion; et  le  maréchal,  espérant  que  le  défaut  de  dis- 
penses n'avait  donné  à  la  cérémonie  que  la  valeur 
de  simples  llaniailles,  obligea  François  et  Claude 
à  se  retirer  à  Nancy  pour  y  attendre  les  ordres  du 
roi.  Le  duc  partit  accompagné  de  Claude,  et  s'ar- 
rêta à  Saint-Nicolas. 

(I)  Du  mariage  de  François  et  de  Claude  naquit  Charles  V, 
qui  ne  n!'gna  pas,  fut  un  grand  général,  et  sauva  l'Autriche 
de  l'invasion  des  Turcs.  Il  épousa  Éléonore  de  Pologne,  dont 
il  eut  Léopold  I",  né  à  Iiispruck,  le  II  septembre  10"'.),  qui 
rentra  en  possession  du  duché  de  Lorraine  après  le  traité  de 
■Riswickdu  Jl  octobre  Ul'J".  Il  avait  épousé  Elisabeth-Char- 
lotte de  Bourbon,  qui  lui  donna  un  fils,  François.  Par  une  con- 
vention passée  en  1737,  ce  prince  céda  la  Lorraine  à  Stanislas, 
roi  dépossédé  de  Pologne,  et  reçut  en  échange  le  grand-duché 
de  Toscane.  François  avait  épousé,  en  1730,  la  fameuse  Marie- 
Théirse,  ti!le  de  Charles  VI,  empereur  d'.\utriche.  On  sait 
qu'après  de  lo.'igucs  guerres  elle  fit  reconnaître  son  mari 
empereur,  sous  le  nom  de  François  1".  Il  devint  ainsi  le  clnf 
de  la  maison  d'Autriche-Lorraine,  aujourd'hui  régnante. 
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La  nuit  venue,  dix  compagnies  d'infanterie  cer- 
nent l'hôtel  où  ils  étaient  descendus.  Claude,  par 
un  scrupule  qui  l'honore,  avait  voulu,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  dispenses  de  Rome,  garder  un  apparte- 
ment séparé;  le  maréchal  le  savait,  et  comptait 
s'en  prévaloir  pour  déclarer  que  ce  mariage  n'était 
qu'une  feinte.'  Brisée  par  les  émotions  de  la  jour- 
née, la  duchesse  s'endormait  à  peine,  lorsqu'une 
de  ses  femmes  accourt  pour  la  prévenir  du  danger  : 
des  soldats  avaient  pénétre  à  l'intérieur;  on  allait 
placer  des  sentinelles  à  la  porte...  Claude,  sans  hé- 
siter, se  lève  et  gagne  la  chambre  de  son  mari.  Il 
était  temps  ;  encore  quelques  instants,  et  toutes  les 
issues  étaient  garcjées.  Les  ordres  du  maréchal 
s'étaient  exécutés  avec  une  telle  promptitude  qu'il 
ne  pouvait  douter  du  succès.  Cependant  un  oflicier 
pénètre  dans  l'appartement  du  duc  pour  l'arrêter. 
François  avait  placé  son  épée  sur  son  chevet. 
L'officier  s'approche;  mais  en  apercevant  la  du- 
chesse il  reste  saisi  d'élonnement  :  il  arrivait  trop 
tard... 

Alors  le  maréchal,  n'osant  prendre  sur  lui  de 
séparer  le  duc  et  la  duchesse,  dont  le  mariage 
devenait  évident,  les  remit  à  M.  de  Bassac,  gou- 
verneur de  Nancy,  et  demanda  des  ordres  à  Ri- 
chelieu. Les  prisonniers,  gardés  dans  le  palais, 
pouvaient  se  voir,  et  toute  espérance  d'évasion 
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nV'liiil  pas  pordue.  L'iiôsitalion  i\\\  ranlinal  devait 
leur  donner  le  temps  de  pré[)arer  leur  fuite. 

l\iclielieu ,  en  apprenant  le  mariage  si  hardiment 
accompli  en  face  de  l'armée  française,  ne  voulut 
pas  y  croire  d'abord.  «C'est  impossible,  dit-il; 
c'est  une  ruse  :  qui  donc  aurait  donné  les  dis- 
jienses?  »  Mais  les  dépèches  du  maréchal  de  la 
Force  ne  lui  permirent  bientôt  plus  de  douter;  les 
j)lans  de  sa  })oliti({ue  étaient  déjoués.  Faire  arrêter 
les  téméraires  qui  osaient  ainsi  le  braver,  les  ame- 
ner à  Paris,  poursuivre  la  nullité  du  mariage,  ce 
fut  là  son'jiremier  dessein.  Mais  une  crainte  l'ar- 
rêta. Le  duc  de  Lorraine  était  cardinal  :  avait-il 
renvoyé  son  chapeau?  S'emparer  violemment  d'un 
prince  de  l'Église  que  son  caractère  plarait  sous 
la  juridiction  du  Pape,  c'était  se  mettre  en  hosti- 
lité ouverte  avec  le  saint-siége;  Richelieu  ne  l'osa 
pas.  Incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre,  il  per- 
dit des  instants  précieux;  le  duc  sut  les  mettre  à 
profit.  Mais  si  le  ministre  de  Louis  Xlli  n'osait  pas 
loucher  à  la  pourpre  romaine,  il  pouvait  du  moins 
atteindre  celui  dont  les  conseils  et  l'appui  avaient 
jeté  sur  ses  pas  cet  obstacle  inattendu.  On  avait 
dénoncé  le  P.  Marets  comme  l'agent  de  cette  trame. 
Mais  un  simple  prieur  aurait-il  osé,  sans  l'avis  du 
général  de  son  ordre,  prononcer  dans  une  affaire 
aussi  grave?  Homme  d'és^lise  et  cardinal,  Richelieu 
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ne  le  croyait  pas.  Fourier,  d'ailleurs,  en  apprenant 
le  danger  qui  menaçait  son  prieur,  avait  écrit  et 
signé,  le  12  mars,  celte  déclaration  :  «  Je  n'ai  pas 
de  reproches  à  faire  au  P.  Marets.  »  Quant  aux 
lettres  du  15  février,  elles  avaient  disparu  et  ne 
devaient  pas  être  retrouvées.  Ainsi  le  patriotisme 
d'un  vieillard  fort  de  ses  seules  vertus  et  de  son 
dévouement  à  son  pays  avait  triomphé  de  l'habi- 
leté du  plus  grand  politique  de  l'Europe.  Richelieu 
hésitait  pourtant  à  user  de  violence  envers  un 
homme  que  protégeait  la  vénération  d'un  peuple 
entier.  Surpris  par  ces  derniers  événem'ents,  il  ne 
savait  à  quel  parti  s'arrêter.  Aucun  ordre  n'était 
envoyé  à  Nancy,  et  M.  de  Bassac,  indécis  comme 
le  ministre,  entourait  le  duc  et  les  princesses  d'une 
surveillance  moins  active. 

A  Paris ,  on  avait  même  accueilli  M.  de  Lénon- 
court  avec  une  certaine  bienveillance.  Pour  mieux 
dissimuler  son  dépit,  le  cardinal  avait  affecté  de 
considérer  le  mariage  de  François  comme  une  af- 
faire de  famille  ;  seulement,  comme  s'il  eût  cédé  à 
un  scrupule  de  conscience,  il  avait  exprimé  le  désir 
que  les  époux  fussent  séparés  jusqu'à  l'arrivée  des 
dispenses  de  Rome  :  «  la  convenance  et  la  morale, 
avait-il  dit,  en  faisaient  une  loi.  » 

M.  de  Lénoncourt  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
imposer  par  cette  douceur  hypocrite,  et  dès  lors  il 
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com[iril  les  dangers  qui  menaraient  son  souverain. 
ni(Miiùl  il  ne  lut  plus  douleux  pour  lui  que  Uiche- 
lieu  n'allenilail  qu'une  occasion  l'avoralile  j)our  oc- 
cuper la  Lorraine,  et  qu'il  ne  reculerait  devant 
aucun  acte  arbitraire.  Eneflet,  le  cardinal,  dans  les 
conlërences,  laissait  échapper  contre  Franrois  des 
reproches  vagues  et  souvent  puérils,  mais  qui  ca- 
chaient une  menace.  Il  disait  qu'il  entretenait  avec 
son  frère  Charles,  devenu  général  au  service  d'une 
puissance  ennemie,  une  correspondance  dange- 
reuse ;  que  les  citadelles  de  Bitche  et  de  Lamothe 
inspiraient  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  France. 
La  clairvoyance  de  M.  de  Lénoncourt  ne  pouvait 
se  laisser  surprendre;  il  revint  à  Nancy  avec  la 
triste  conviction  que  la  conquête  de  la  Lorraine 
était  décidée. 

Pourtant  Richelieu  reculait  encore  devant  l'emploi 
de  la  force.  Faisant  entrevoir  à  François  qu'il  pou- 
vait lui  rendre  la  liberté,  il  avait  obtenu  de  lui  un 
ordre  au  gouverneur  de  Lamothe  de  remettre  la 
place  au  pouvoir  des  Français.  Mais  M.  de  Choi- 
seul  d'Iche  avait  répondu  qu'il  ignorait  l'abdication 
de  Charles  IV,  et  qu'il  n'obéirait  qu'à  lui  seul.  Sur 
celte  réponse,  le  siège  avait  été  résolu. 

On  était  à  la  fin  de  mars;  depuis  six  semaines 
le  duc  était  prisonnier.  Pendant  ce  temps,  Hanne- 
quin  était  arrivé  à  Rome,  et  le  Pape  avait  confirmé 
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les  dispenses  du  mariage  ;  mais  en  même  temps  il 
avait  repris  le  chapeau  de  cardinal,  et  rien  ne  devait 
plus  arrêter  Richelieu.  Il  envoya  le  vicomte  d'Ar- 
pajon,  commandant  l'avant-g-arde  de  l'armée  fran- 
çaise, prendre  possession  du  village  de  Médonville, 
en  face  de  Laniothe  ;  en  même  temps,  il  ordonna  à 
Bassac  de  faire  partir  pour  Paris,  sous  bonne  es- 
corte, le  duc  François  et  la  princesse  Claude. 

Mais  François  était  décidé  à  tenter  d'échapper 
par  la  fuite  à  la  prison  qui  l'attendait.  Il  y  avait 
dans  l'appartement  du  duc  une  porte  masquée, 
condamnée  depuis  longtemps;  elle  donnait  sur  un 
escalier  dérobé.  M.  de  Lénoncourl,  avec  autant  de 
mystère  que  d'adresse,  parvint  à  l'ouvrir.  M.  de 
Beaulieu  procura  au  duc  la  livrée  d'un  de  ses  la- 
quais, et  à  la  duchesse  un  habillement  de  page. 
Ainsi  déguisés,  ils  sortirent  du  palais  portant  des 
flambeaux  devant  M.  de  Gournay,  et  passèrent  la 
nuit  cachés  dans  l'hùtel  de  Bornet. 

Le  1"  avril,  au  point  du  jour,  ils  se  présen- 
tèrent à  la  porte  de  la  ville  :  le  duc  portait  le  vête- 
ment d'un  charbonnier,  la  duchesse  celui  d'une 
paysanne  ;  ils  se  courbaient  tous  les  deux  sous  le 
poids  d'une  hotte  chargée  de  lumier.  L'otficier  du 
poste,  sans  déliance,  les  laissa  sortir.  Dans  la  crainte 
d'être  surpris,  ils  lirent  ainsi  près  d'une  demi-lieue. 
La  duchesse,  d'une  santé  délicate,  s'aflaissait  sous 
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bun  lourd  fardeau;  mais  la  crainte  d'être  séparée 
de  son  mari  lui  rendait  des  forces.  Ils  arrivèrent 
;iii  bois  de  Solrup,  où  Beaulieu  les  attendait  avec 
(les  chevaux.  Il  était  temps;  les  pieds  meurtris  de 
la  duchesse  ne  la  soutenaient  plus,  et  l'alarme  était 
donnée  à  Nancy.  Une  paysanne  qui  venait  à  la  ville 
les  avait  reconnus  et  l'avait  dit  à  un  officier;  mais, 
comme  l'usage  des  poissons  d'avril  était  fort  ré- 
pandu en  Lorraine,  cet  officier  crut  d'abord  qu'on 
se  jouait  de  lui.  Pendant  ce  temps,  les  chevaux, 
lancés  à  toute  vitesse,  emportaient  les  fugitifs  à 
Mirecourt.  Après  une  courte  halte,  ils  repartirent 
jmur  Vesoul.  Celle  course  rapide,  la  crainte  d'en- 
tendre à  chaque  instant  les  soldats  français  à  sa 
poursuite,  avaient  brisé  la  duchesse;  elle  se  sentait 
défaillir.  Un  gentilhomme,  sautant  en  croupe,  dut 
la  maintenir  sur  sa  selle.  Ce  que  cette  faible  femme 
n'aurait  pas  fait  pour  sauver  sa  couronne,  elle  eut 
le  courage  de  l'accomplir  pour  sauver  son  époux 
qu'elle  idolâtrait  (1). 

Vers  midi,  l'officier,  tourmenté  malgré  lui  par 
les  paroles  de  la  paysanne,  s'était  décidé  à  prévenir 

(1)  0  Claude  mourut  à  Vienne,  en  Autriche,  le  22  août  16i8, 
à  la  suite  d'une  couche  qu'elle  avait  faite,  le  30  juillet,  d'une 
princesse  nommée  sur  les  fonts  Marie-Anne-Thérèse...  C'était 
une  princesse  très-sage  et  très-vertueuse,  aimant  tendrement 
son  mari  et  ses  enfants,  bonne,  libérale,  charitable,  et  sup- 
portant sa  propre  disgrâce  et  celle  de  sa  famille  avec  une  cou- 

11 
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Bassac.  Le  gouverneur  arrive  aussitôt  au  château, 
pénètre  dans  l'appartement  du  due  :  il  est  vide; 
l'évasion  est  certaine.  Alors  une  colère  folle  s'em- 
pare de  lui  ;  on  se  saisit  de  Bornet,  on  le  jette  en 
prison;  et  Bassac,  perdant  toute  mesure,  le  menace 
de  la  question  s'il  ne  découvre  la  route  suivie  par 
François.  Cruauté  inutile  ;  le  duc  en  avait  gardé  le 
secret  pour  que  ses  amis  pussent  jurer  devant 
Dieu  qu'ils  ne  la  connaissaient  pas. 

Les  fugitifs  étaient  à  Besançon  lorsque  Riche- 
lieu apprit  leur  évasion.  Une  sorte  de  puissance 
mystérieuse  semblait  depuis  quelque  temps  entraver 
ses  projets;  mais  il  restait  le  plus  fort.  L'armée 
marcha  sur  Lamothe,  et  Bassac  reçut  ordre  d'ar- 
rêter Fourier  et  le  P.  Marets. 

Fourier  se  trouvait  à  Belchamp  lorsqu'un  détache- 
ment français  se  présenta  aux  portes  du  couvent.  Un 
officier  pénétra  avec  quelques  hommes  dans  la  cellule 
du  prieur,  oh  Fourier  travaillait  avec  lui.  L'officier 
ne  le  connaissait  pas ,  et  ne  fit  nulle  attention  à  ce 
religieux  dont  rien  ne  signalait  la  haute  dignité.  11 
somma  le  P.  Marets  de  le  suivre;  le  prieur  obéit. 

staiicc  qui  animait  ceux  qui  la  voyaient.  Son  corps  fut  porté 
par  six  gentilshoninies  de  l'empcreui-  dans  l'église  des  Car- 
mélites, où  il  fut  mis  en  dépôt,  d  —  D.  Calmet. 

François,  après  la  mort  de  Claude,  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, mais  refusa  de  reprendre  son  chapeau  de  cardinal. 
Il  mourut  à  Nancy,  le  27  janvier  1670. 


PIERRE  FOL'RIER.  18.! 

«  Pendant  ce  temps,  raconte  Foiirier  dans  une 
de  ses  lettres,  j'enlendois  les  gens  du  roi  qui  par- 
vient d'aller  à  iMirecourt  se  saisir  d'un  père  gé- 
néral. ))  Ainsi,  par  un  hasard  providentiel,  ses  en- 
nemis eux-mêmes  l'avaient  prévenu  du  danger.  H 
resta  caclié  au  monastère  ;  le  secret  de  sa  présenc(î 
y  fut  rigoureusement  gardé,  et  les  recherches  de 
Richelieu  demeurèrent  inutiles.  Gomme,  au>c  yeux 
du  cardinal,  le  prieur  de  Lunéville  n'avait  été  que 
l'instrument  passif  des  ordres  qu'il  avait  reais,  le 
garder  prisonnier  parut  une  rigueur  inutile.  Après 
linéiques  jours  de  détention,  on  lui  rendit  la  liberté  : 
c'était  Fourier  seul  que  le  ressentiment  du  cardinal 
devait  poursuivre. 


CHAPITRE  IX. 

■I6.U-I630.  —  Siégo,  de  Lamoliie.  —  Dosaslrcs  de  In 
Lorraine.  —  Derniers  voyages  de  Fourier. 

Privée  de  son  souverain,  la  Lorraine  restait  à 
la  merci  de  la  France  ;  mais,  comme  il  arrive  chez 
les  peuples  vaincus  qui  gardent  vivace  le  sentiment 
de  leur  nationalité,  une  guerre  de  surprises  et  d'es- 
carmouches allait  commencer.  Les  insurrections 
partielles,  comprimées,  mais  renaissant  aussitôt, 
édataiinl  sous  les  pas  des  vainqueurs.  La  haine  de 
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rélranger  avait  armé  les  paysans  ;  bandes  indisci- 
plinées qu'une  noble  pensée  avait  réunies ,  mais  que 
le  danger  et  la  vie  errante  devaient  pousser  au  bri- 
gandage. La  révolte,  comme  un  vaste  incendie,  en- 
veloppait les  Français  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  chef 
pour  rallier  en  un  corps  d'armée  ces  hommes  que 
soulevait  un  patriotique  élan. 

François  s'était  rendu  à  Florence;  il  espérait  que 
l'Europe  agitée  retrouverait  un  jour  le  calme  dans 
la  paix ,  et  que  sa  voix  pourrait  être  entendue.  Il 
était  sans  reproche  envers  la  France  ;  fidèle  au 
traité  signé  par  son  frère ,  il  avait  été  victime  d'une 
violence  imméritée.  Confiant  dans  son  droit,  il  at- 
tendait. 

Mais  la  haine  de  Charles  contre  Richelieu  le 
poussait  à  la  vengeance.  Masser  sur  un  point  les 
bandes  dispersées  qui  relevaient  l'étendard  de  la 
Lorraine,  ppfiler  des  montagnes  pour  opposer  au 
maréchal  de  la  Force  un  rempart  infranchissable, 
laisser  la  France  s'épuiser  en  efforts  inutiles  dans 
un  pays  ruiné  où  l'attendait  la  peste,  c'était  un  der- 
nier moyen  qui  s'offrait  à  lui  de  lutter  et  de  vaincre 
peut-être.  Mais  s'il  avait  la  bravoure  d'un  soldat, 
il  manquait  de  ce  coup  d'œil  rapide,  de  cette  réso- 
lution ferme  qui.font  les  grands  capitaines.  Il  ne  sut 
tirer  parti,  pour  sa  cause,  ni  du  courage  de  la  na- 
tion, ni  de  la  misère  et  de  l'épidémie,  ces  terribles 
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auxiliaires  qui  combattaient  pour  lui.  11  laissa  les 
bandes,  abandonnées  à  elles-mêmes,  liarceler  inu- 
tilement l'armée  française,  et  devenir  bientôt,  sous 
le  nom  de  Cravates,  un  objet  de  terreur  môme 
))our  ses  propres  sujets. 

Tandis  que  Lamothe,  ce  rempart  de  la  Lorraine, 
résistait  aux  terribles  assauts  du  maréchal  de  la 
Force,  Charles,  épris  de  Béatrix  de  Gusance  (1),  se 
laissait  aveugler  par  sa  folle  passion.  En  vain  les 
assiégés  l'appellent;  il  promet  des  secours  qui  n'ar- 
rivent pas.  Alors  que  l'heure  est  venue  de  jouer 
hardiment  sa  dernière  partie,  il  reste  sur  les  bords 
du  Rhin,  Tout  ce  qu'il  imagine,  c'est  de  faire  partir 
trois  mille  hommes  pour  venir  au  secours  de  la 
place,  et  au  lieu  de  se  mettre  à  leur  tête,  il  donne 
le  commandement  au  comte  de  Salm  et  au  baron  de 
Mercy.  — 11  était  très-douteux  que  cette  petite  armée 
pût  arriver  en  Lorraine,  dont  les  princes  protes- 
tants gardaient  la  frontière  ;  mais  ces  braves  soldats 
marchent  sans  hésiter.  Le  rhingrave  Othon  les  attend 
près  de  Hagueneau.  Un  combat  terrible  s'engage  ; 
Salm,  Mercy,  Bassompierre,  sont  faits  prisonniers, 
et  Lamothe  a  perdu  tout  espoir  de  secours. 

(1)  «  Béatrix  était  fille  de  Claude-François  de  Cusance,  clic- 
valier-baroii  de  Belvoir,  et  de  dame  Ernestine  Vitten,  son 
épouse.  Elle  fut  baptisée  le  27  décembre  1614;  elle  tirait  sou 
origine  par  son  père  des  anciens  ducs  de  Bourgogne,  et  par 
sa  mtre  des  comtes  de  France.  »  —  D.  Cal  met. 


Isfi  LE  RIF.NllEUUEUX 

Opendant  les  assirs^és  liillaionl.  avec  le  courage 
(!ii  désespoir.  La  place,  mal  approvisionnée,  n'avait 
qu'une  faible  garnison  ;  la  bourgeoisie  prit  les  ar- 
mes. Malgré  les  horreurs  de  la  famine ,  cette  va- 
leureuse milice  arrêta  j)endant  quatre  mois  une 
armée  aguerrie.  L'histoire  a  gardé  les  noms  de  ses 
ofliciers.  Raucourt,  Dillon,  Gollin,  Guillot,  étaient 
à  la  tête  de  la  bourgeoisie;  de  Montarby,  d'une  an- 
cienne famille  qui  habite  de  nos  jours  le  château 
de  Dampierre,  près  des  sources  de  la  Marne,  et  dont 
le  noble  sang  n'a  pas  dégénéré  ;  de  Stainville ,  de 
Saint-Ouen,  de  Gcrmainvillers,  des  Loges,  de  Prin- 
say,  de  la  Bretonnière,  du  Buisson  et  de  Watteville, 
commandaient  la  garnison.  Le  gouverneur,  le  comte 
de  Choiseul  d'Iche ,  ralliait  autour  de  lui  ces 
hommes  de  qui  la  famine  ne  pouvait  dompter  l'é- 
nergie. Mais,  le  21  juin,  tandis  qu'il  observait  l'en- 
nemi, il  s'allaissa  tout  à  coup;  un  éclat  de  boulet 
l'avait  tué.  Gcrmainvillers  lui  succéda.  Durant  un 
mois  encore  on  épuisa  les  dernières  munitions  de 
guerre;  puis  il  fallut  capituler.  Le  maréchal  de  la 
Force  voulut  honorer  une  si  noble  défense  :  offi- 
ciers et  soldats  sortirent  de  la  place  les  armes 
hautes,  mèche  allumée,  enseignes  déployées,  tam- 
bours battants  ;  une  escorte  d'honneur  accompagna 
la  veuve  de  l'héroïque  Choiseul. 

Lamothe  était  tombée,  Bitche  venait  de  se  ren- 
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(Ii'p;  Piiclielii^n  semblail  maîiro  ilc  la  Lorraine;  mais 
Louis  XIll  no  régnait  en  réalité  que  là  où  llollait 
son  drapeau.  M.  de  Lénoncourt,  à  la  tète  d'une 
petite  armée,  s'appuyait  aux  montagnes  des  Vosges. 
CJiarles  pouvait  se  défendre  encore,  si  son  amom" 
insensé  pour  Réatrix  ne  l'eût  rendu  indillérent  à  sa 
propre  ruine.  Avec  cette  incroyable  mobilité  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  suivre  un  projet,  au  lieu  de 
rejoindre  les  soldats  fidèles  à  sa  fortune,  il  solli- 
cite de  l'empereur  le  commandement  des  troupes 
autrichiennes.  C'est  à  leur  tète  qu'il  attaque  l'armée 
suédoise  à  Norlingne ,  la  met  en  déroute  et  fait  le 
général  Horn  prisonnier;  mais  ce  succès,  dont  il 
avait  ambitionné  la  gloire,  devait  attirer  de  terribles 
représailles  sur  son  pays. 

Richelieu,  ne  voulant  |)as  que  l'Autriche  put  re- 
prendre l'odensive,  fit  marcher  une  armée  française 
au  secours  des  Suédois,  et,  tandis  qu'il  leur, ouvrait 
la  Lorraine,  il  eut  recours  aux  mesures  les  plus  ex- 
trêmes pour  contenir  ce  pays  insoumis.  On  rasa  les 
châteaux  (1),  on  arrêta  les  partisans  du  duc;  la  ter- 
reur se  répandit  partout.  Les  paysans  s'étant  retirés 
dans  les  montagnes,  les  villages  furent  abandonnés  ; 
les  champs  restèrent  sans  culture,  et  la  famine  étala 
ses  horreurs  (2).  On  voyait  des  femmes  décharnées 

(1)  Voir  la  note  XVI. 
(■i)  Voir  la  note  IX. 
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ronger  l'herbe  le  long'  des  chemins  ;  on  a  vu,  chose 
abominable  à  dire  !  on  a  vu  des  bouches  affamées 
dévorer  les  cadavres  des  enfants! 

Fourier  apprend  ces  effroyables  malheurs.  Res- 
tera-t- il  dans  sa  retraite  inutile  à  tous,  lorsqu'il 
peut  se  dévouer  encore?  11  sait  que  sa  liberté  est 
menacée;  mais  la  charité  l'emporte  sur  la  prudence. 
A  peine  remis  d'une  fièvre  violente,  il  quitte  Bel- 
champ.  Une  carriole  d'osier,  que  traîne  un  cheval 
étique,  dérobe  aux  regards  soupçonneux  le  vieillard 
dont  s'inquiète  la  politique  de  Richelieu.  Mais  il 
juge  que  le  moment  est  proche  où  l'exil  pourra 
seul  le  mettre  à  l'abri  d'une  implacable  vengeance. 
Il  veut  dire  un  dernier  adieu  à  ceux  qu'il  aime  et 
que,  sans  doute,  il  ne  reverra  plus. 

Alors  commença  ce  long  voyage  où  sa  modestie 
et  son  humilité  furent  sa  sauvegarde.  Il  va  visiter 
une  fois  encore  ses  couvents ,  rendre  le  courage  à 
ses  religieuses  effrayées  ;  il  veut  que  dans  ces 
jours  de  désolation  les  écoles  restent  des  lieux  de 
refuge  pour  les  orphelins  abandonnés.  Il  exhorte 
les  enfants  à  l'obéissance,  les  maîtresses  au  dé- 
,  vouement;  mais  on  comprend,  à  l'accent  de  sa  voix, 
qu'il  sait  bien  ne  plus  revenir,  et  ses  mains  sont 
arrosées  de  larmes  lorsque  vient  le  moment  du  dé- 
part. 

Il  quitta  Belchamp  pour  Nomeny,  puis  il  se  di- 
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rigoa  sur  Metz,  où  il  reçut  les  vœux  de  la  nièce  de 
M^""  de  Gournay,  évèque  de  Toul.  Héritière  d'un 
grand  nom  et  d'une  grande  fortune,  elle  consacrait 
sa  vie  à  Dieu  et  aux  pauvres.  De  iMetz,  traversant 
le  pays  occupé  par  l'armée  française ,  il  arriva  à 
Saint- Pierremont  et  s'y  reposa  quelques  jours.  H 
parlit  ensuite  pour  Verdun.  Bientôt  le  bruit  de  son 
arrivée  se  répandit  dans  la  ville;  il  voulut  sortir  à 
pied ,  la  foule  se  pi'essa  sur  ses  pas  ;  on  tomba  à 
genoux  devant  lui,  on  baisa  sa  robe  :  il  se  dégagea 
enfin,  et  regagna  le  couvent.  En  tMant  son  man- 
teau, il  s'aperçut  qu'il  n'en  restait  que  des  lam- 
beaux; la  vénération  des  habitants  de  Verdun  on 
avait  fait  des  reliques. 

Mais  si  son  humilité  avait  souffert  de  celte  ova- 
tion inattendue,  il  était  à  craindre  aussi  que  le  bruit 
de  sa  présence  n'arrivât  aux  agents  de  Richelieu.  11 
se  décida  à  se  retirer  à  Saint-Mihiel,  où  du  rnoihs 
flottait  le  drapeau  de  la  Lorraine. 

Fourier  ne  pouvait  songer  à  sa  sûreté  lorsque  la 
voix  du  devoir  se  ûiisait  entendre.  11  voulait  visiter 
la  famille  spirituelle  qu'il  s'était  donnée  :  aussi,  dès 
qu'il  put  croire  qu'on  avait  perdu  sa  trace,  il  n'hé- 
sita pas  à  venir,  au  milieu  même  de  ses  ennemis, 
revoir  une  fois  encore  les  religieuses  de  Bar-le-Duc. 
Leur  vigilance  cacha  aux  Français  sa  présence  au 
couvent.  Mais  l'hiver  arriva;  les  pluies  défonçaient 

il. 
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les  chemins;  il  \oulut  partir,  sans  souci  du  froid 
cL  des  bandes  armées  qui  tenaient  le  pays.  Il  re- 
vint à  Belchamp  en  conduisant  toujours  sa  pauvre 
charrette. 

Cette  vie  pleine  de  fatigues  et  d'angoisses  l'avait 
nlïaibli.  Un  peu  de  repos  lui  devenait  indispen- 
sable; mais  bientôt  il  apprit  que  son  frère  Jean  étnil 
atteint  d'une  maladie  grave.  En  vain  les  religieux 
le  supplièrent  de  rester  au  monastère  ;  sourd  à  tous 
les  conseils ,  il  partit  pour  Nomeny.  La  rigueur  de 
la  saison  retarda  sa  marche,  il  arriva  trop  tard; 
Jean  venait  d'expirer.  Fourier  le  conduisit  à  sa 
dernière  demeure.  Sa  douleur  fut  grande  ;  trois  jours 
il  resta  seul,  pleurant  celui  qui  n'était  plus,  et  de- 
mandant à  Dieu  de  les  réunir  un  jour  dans  la  pa- 
trie céleste.  Les  soins  d'une  famille  qui  l'aimait 
comme  un  père  et  qui  le  vénérait  comme  un  saint 
rendirent  un  peu  de  bonheur  à  ce  vieillard ,  brisé 
par  de  si  rudes  épreuves.  Les  douces  affections  du 
foyer  domestique  adoucirent  les  peines  que  le  ciel 
lui  infligeait.  Ce  fut  la  'dernière  halte  dans  sa  vie 
errante.  Il  quitta,  au  bout  de  six  semaines,  cette 
retraite  qu'il  ne  devait  plus  revoir  ;  mais,  avant  do 
partir,  il  laissa  une  espérance. 

—  Consolez-vous ,  dit-il  à  la  femme  de  son  neveu 
Nicolas;  si  mon  frère  est  mort  sur  la  terre,  il  est 
nu  (IpI,  et  bientôt  il  vous  viendra  un  fils: vous  lui 
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flonnorez  son  nom;  ce  nom  a  toujours  été  dans  la 
famille,  et  toujours  porté  par  d'honnêtes  gens  (1). 

Une  aiïaire  d'un  intérêt  grave  pour  les  cha- 
noines appelait  Fourier  à  Pont-à-Mousson.  L'é- 
lection canonique  avait  nommé  le  P.  le  iMulier 
ahbé  de  Saint-Pierremont,  en  remplacement  du  duc 
François.  Louis  XIII,  se  déclarant  le  maître  d'une 
province  conquise,  avait  annulé  l'élection  et  donné 
le  bénéllce  à  un  évêque.  Fourier,  général  de  l'or- 
dre et  Lorrain ,  ne  put  souffrir  cet  acte  arbitraire. 
11  demanda  justice  à  Rome;  mais  le  Pape,  voulant 
garder  la  neutralité  entre  le  roi  de  France  et  les 
princes  dépossédés,  nomma  directement  M.  de 
Bourlémont.  Rome  avait  parlé,  Fourier  se  soumit; 
mais  son  nom  avait  été  prononcé,  et  la  colère  de 
Richelieu  s'était  réveillée.  Il  lui  tallut  revenir  à 
Sainl-Mihiel,  où  M.  de  Lénoncourt  commandait  en- 
core au  nom  du  duc  de  Lorraine. 

(I)  C'est  de  ce  Jean  Fourier,  dont  la  naissance  avait  été 
annoncée  ainsi  par  le  Bienlieurenx ,  que  sont  descendus  en 
liiine  directe  M.  Fourier  inspecteur  des  finances,  et  M.  le 
comte  Fourier  de  Bàcourt,  grand  officier  de  la  Léjjion  d'hon- 
neur, ancien  ambassadeur  aux  f'.tats-Unls. 
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CHAPITRE  X. 

1633-1636.  —  Siège  de  Saint-Mihiel.  —  Dernier  séjour 
(le  Fourier  à  Mattaincourt. 


La  Lorraine  s'agitait  encore;  la  force  de  la  ré- 
sistance semblait  augmenter  en  raison  des  efforts 
tentés  pour  la  vaincre.  Cependant,  nous  l'avons  dit, 
il  manquait  un  chef  à  ce  peuple  qui  se  dressait  me- 
naçant contre  la  domination  étrangère.  Les  troupes 
de  Charles,  jetées  isolément  dans  quelques  châ- 
teaux, ne  pouvaient  soutenir  le  choc  d'une  armée 
régulière,  mais  elles  la  tenaient  sans  cesse  en  éveil, 
et,  terribles  dans  leurs  représailles,  elles  extermi- 
naient sans  merci  les  Français  tombés  entre  leurs 
mains.  Dans  ces  jours  de  réaction  populaire,  si 
Charles  eût  paru,  la  Lorraine  entière,  se  levant 
comme  un  seul  homme,  eût  reconquis  peut-être  son 
indépendance;  mais  comme  si  tout  devait  concourir 
à  sa  perte,  dans  ce  moment  même  une  maladie 
grave  arrêtait  Charles  IV,  qui  venait  par  trois  fois 
d'échapper  au  poignard  des  assassins. 

Rien  pourtant  ne  décourageait  ce  peuple  héroï- 
que :  la  peste  le  décimait  et  ne  pouvait  l'abattre; 
dans  chaque  homme,  paysan,  bourgeois  ou  gentil- 
homme, Richelieu  trouvait  un  ennemi.  On  montre 
dans  une  forêt  du  département  des  Vosges  un  chêne 
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(rniic  grosseur  prodigieuse  et  qui  servit  de  point 
de  ralliement  aux  révoltés.  Cet  arbre ,  qjje  la  hache 
et  le  temps  ont  épargné,  fait  encore  l'orgueil  du 
pavs,  et  a  conservé  d'âge  en  âge  le  nom  de  chêne 
des  partisans.  Les  Lorrains  ont  gardé  une  sorte 
de  vénération  pour  cet  arbre  trois  fois  séculaire, 
resté  debout  connue  un  témoin  vivant  du  courage 
de  leurs  pères. 

Cette  lutte  acharnée  irrita  Richelieu;  il  voulut, 
dût- il  régner  sur  un  désert,  traiter  en  rebelle  le 
peuple  libre  qui  secouait  le  joug  de  l'étranger  :  il 
augmenta  les  garnisons.  Mais  tout  à  coup  Charles 
a  recouvré  la  santé;  malgré  l'infériorité  de  ses 
troupes,  il  a  franchi  les  montagnes;  il  arrive  à  Re- 
miremont.  Rejoint  par  Jean  de  Vert,  il  attaque 
Ramberviller,  et  s'en  empare.  En  même  temps  un 
de  ses  lieutenants ,  Bervo ,  emporte  d'assaut  le  châ- 
teau de  Yaudémont,  et  en  six  semaines  le  comté 
est  en  son  pouvoir.  Alors  Richelieu  fit  avancer  une 
nouvelle  armée  dont  Louis  XIII  avait  le  comman- 
dement. Le  0  septembre  1(>35,  le  roi  prend  ses 
quartiers  à  Saint- Dizier;  le  2i,  vingt -cinq  mille 
hommes  s'approchent  de  Saint-Mihicl.  Le  roi  croyait 
ne  pas  rencontrer  de  résistance;  la  place  était  à 
peine  fortifiée,  et  ne  comptait  pas  plus  de  mille 
combattants.  Mais  MM.  de  Lénoncourt  et  de  Salin 
avaient  juré  de  se  défendre.  Pendant  quinze  jours, 
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la  ville  soutint  le  siéi^j,  attendant  un  secours  de 
Charles  :  le. secours  ne  vint  pas;  il  fallut  se  rendre. 
M.  de  Salin  fut  amené  devant  Louis  Xllf. 

—  Comment,  lui  dit  le  roi,  avez-vous  osé  tenir 
dans  une  ville  ouverte? 

—  Sire,  reprit  le  courageux  gentilhomme,  si 
vous  aviez  ordonné  à  un  de  vos  sujets  de  défendre 
un  moulin  à  vent,  et  qu'il  eût  manqué  à  ce  devoir, 
vous  l'eussiez  fait  décapiter;  le  duc,  mon  maître, 
eût  fait  de  même  si  je  n'avais  pas  obéi  à  ses 
ordres. 

En  prononçant  ces  mots,  le  duc  mon  maître, 
M.  de  Salin  avait  dicté  sa  condamnation;  lui  et 
M.  de  Lénoncourt  furent  mis  à  la  Bastille  ;  on  en- 
voya les  soldats  aux  galères.  Richelieu  voulait 
montrer  qu'il  serait  sans  merci;  mais  l'histoire  n 
justement  flétri  cet  acte  de  vengeance. 

En  apprenant  que  les  Français  marchaient  sur 
Saint-Mihiel,  Fourier  avait  voulu  rester  dans  la 
ville.  S'il  ne  pouvait  combattre  pour  son  prince  et 
pour  l'indépendance  de  son  pays,  il  lui  était  du 
moins  possible  d'adoucir  l'heure  dernière  de  ces 
braves  soldats,  qui,  fidèles  au  drapeau  et  à  l'hon- 
neur, lullaient  sans  espoir  de  vaincre.  Mais  après 
la  capitidation,  lorsqu'on  vit  le  sort  réservé  à  Salin 
et  à  Lénoncaurt,"'il  parut  cerlciin  que  la  Bastille  se 
fermerail  sur  lui  comme  sur  eux.  On  le  supplia 
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donc  de  profiler  du  (li'sordrc  que  rentrée  des  Fran- 
rnis  jetait  dans  la  ville  pour  tenter  de  s'échapper. 
La  simplicité  de  son  costume  et  sa  carriole  d'osier 
le  sauvèrent  encore.  On  laissa  passer  sans  soup- 
çons ce  moine  mendiant,  et  Fourier  put  arriver 
jusqu'à  Mattaincourt.  Là,  du  moins,  l'éloignement 
de  l'armée  française  et  le  dévouement  des  habitants 
à  la  cause  du  duc  de  Lorraine  lui  promettaient 
quelque  temps  de  repos. 

Malgré  la  prise  de  Saint- Mihiel,  les  Français 
n'avançaient  que  lentement  dans  un  pays  où  chaque 
pli  de  terrain  cachait  une  embûche.  Un  siège  hé- 
roïquement soutenu  par  une  ville  ouverte  montrait 
à  Richelieu  quelle  terrible  résistance  l'attendait  en- 
core. Louis  XIII  avait  cru  qu'il  lui  suflirait  de  pa- 
raître pour  traverser  en  conquérant  une  province 
soumise.  Trompé  dans  son  attente,  il  était  retourné 
à  Paris,  et  le  duc  d'Angoulème,  ayant  pris  le  rorn- 
mandement  de  l'armée ,  s'était  avancé  vers  Bacara. 
Le  maréchal  de  la  Force  occupait  Lunéville  ;  Charles 
restait  campé  à  Ramberviller.  Un  hardi  coup  de 
main  accompli  par  Jean  de  Vert  près  de  fiouville, 
sur  un  convoi  de  munitions  envoyé  par  Richelieu , 
avait  rendu  le  duc  encore  plus  à  craindre;  en  môme 
temps  l'armée  impériale,  sous  les  ordres  de  Galas, 
arrivait  à  son  secours. 

(iharles,  avec  trente  hommes  seulement.  Ira- 
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versa  la  Lorraine  et  parvint  à  rejoindre  le  général 
autrichien.  Le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de 
Weimar  avaient  réuni  leurs  forces.  Charles,  en  aper- 
cevant les  Français,  voulait  leur  courir  sus;  Galas 
semblait  l'approuver;  mais  le  lendemain  l'armée 
impériale  resta  dans  ses  retranchements,  et  Galas 
refusa  d'altaquer.  En  vain  Charles  suppha  qu'on  lui 
donnât  au  moins  quelques  escadrons  :  l'armée  au- 
trichienne resta  l'arme  au  bras.  Était-il  donc  trahi 
par  ses  amis  eux-mêmes?  Le  découragement  s'em- 
para de  lui.  Cependant  il  espérait  encore  l'appui  de 
l'Espagne.  Un  ambassadeur  venu  de  Madrid  l'at- 
tendait au  château  de  Réchicourt;  k  duc  le  vit; 
mais  la  peste  décimait  la  garnison,  et  lui-même, 
déjà  malade,  ne  put  supporter  cet  air  empoisonné. 
On  le  conduisit  en  Bourgogne.  Son  départ  jeta  la 
consternation  dans  son  armée.  La  Lorraine,  sans 
direction,  abandonnée  à  la  vengeance  des  uns,  à 
l'exaltation  patriotique  des  autres,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  vaste  champ  de  carnage.  Suédois  et 
Français,  Allemands  et  Lorrains,  pillent,  saccagent, 
brûlent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage; 
Saint-Nicolas ,  pris  et  repris ,  ne  se  releva  jamais 
de  ses  ruines  (1). 

Le  voisinage  de  l'armée  du  duc  avait  jusqu'alors 
protégé  Mattaincourt,  et  Fourier  se  retrouvait  dans 

(1)  Voir  la  note  XIX. 
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rode  paroisse  aimée  que  depuis  Iroiile-ncuf  ans  ses 
vertus  avaient  régénérée.  Dans  ces  jours  de  cala- 
mité, il  venait  encore  la  secourir.  Si  la  peste  s'é- 
tait éloignée,  grande  était  la  misère,  et  son  dernier 
séjour  devait  y  être  marqué  par  de  nouveaux  bien- 
faits. Charles  ne  pouvait  rien  refuser  à  ce  sujet 
dévoué,  dont  la  fidélité  était  un  crime  aux  yeux  de 
ses  ennemis.  Fourier,  pour  unique  récompense,  lui 
demanda  d'atfranchir  du  service  militaire  les  habi- 
tants de  Mattaincourt  et  de  laisser  arriver  jusqu'à 
eux  un  peu  de  blé.  Le  duc  y  consentit,  et,  pendant 
quelques  mois  encore,  la  Providence  sembla  veiller 
sur  ce  village,  que  la  présence  de  son  pasteur  avait 
consolé.  L'hiver  de  163G  s'écoula  ainsi. 

Cependant  l'armée  lorraine  s'était  éloignée,  et 
l'approche  des  Français  jetait  l'épouvante  dans  ces 
montagnes.  La  charité  de  Fourier  avait  épuisé  ses 
dernières  ressources;  il  lui  fallait  fuir;  mais  il  ne 
pouvait  supporter  la  pensée  qu'il  ne  reverrait  plus 
ces  lieux  remplis  des  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Il 
promit  de  revenir  encore  secourir  ceux  qu'il  était 
obligé  de  quitter.  N'ayant  plus  rien  à  donner,  il  es- 
pérait du  moins  leur  rapporter  l'aumône  qu'il  allait 
demander  aux  religieux  ses  frères. 

11  s'éloigne  de  iMaltaincourt;  il  traverse  l'armée 
française  et  vient  à  Lunéville.  Le  P.  Marels,  en  le 
voyant,  s'effraye  de  sa  témérité  :  il  bravait  le  dan- 
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ger  lorsqu'il  était  plus  graml  que  jamais.  La  Lor- 
raine, comme  un  lion  dompté,  déchirait,  dans' son 
agonie,  la  main  qui  voulait  la  comprimer,  et  Riche- 
lieu, las  de  cette  lutte,  frappait  la  résistance  dans 
ses  chefs.  Par  son  ordre,  on  poursuivait  les  par- 
tisans des  ducs,  on  les  emprisonnait,  et  ils  hé  ra- 
chetaient leur  liherlé  qu'en  prêtant  serment  au  roi 
de  France.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  obtenir  dé  Fou- 
rier  qu'il  fùt'parjureà  son  Souverain  et  qu'il  reniât 
sa  patrie;  mais  devait-il  se  livrer  lui-même  lorsque, 
général  d'un  ordre  nouvellement  réformé,  il  pouvait 
seul  maintenir  l'union  parmi  les  religieux  que  la 
guerre  dispersait?  Déjà  plusieurs  étaient  morts; 
d'autres  avaient  fui  devant  les  attentats  saériléges 
des  Suédois.  La  sagesse  lui  conseillait  de  s'éloigner 
pour  attendre  des  jours  plus  calmes.  Il  dut  -s'y  ré- 
signer, et  revint  à  Mattaincourt  pour  y  faire  ses  der- 
niers adieux. 


CHAPITUE   XI. 

I()3G.  —  Fourior  s'exile  à  Gray. 

Le  10  mai  1630,  Fourier  prit  le  chemin  de 
l'exil.  Le  P.  Terrel,  un  domestique,  douze  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  chassées  de  leur  couvent, 
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rarcompnp^naienl.  Au  moment  du  dépari,  on  ïi'on- 
tendil  que  des  sanglots.  Une  troupe  de  jeunes 
cfcns  de  Mallaineoui'l  se  rangea-  aulour  de  lui, 
pr«Hc  à  le  détendre.  Après  deux  jours  de  marche, 
les  voyageurs   arrivèrent  au  château  du  marquis 
de  Homponne,  près  de  Vesoul.  Le  lendemain,  on 
insista  près  de  Fourier  pour  qu'il  ne  s'arrêtât  pas 
davantat;'e;  mais  soit  lassitude,  soit  pressentiment, 
le  vieillard  voulut  attendre  un  jour.  Ce  retard  le 
sauva.  Un  délachemcnt  suédois  le  poursuivait  et 
s'était  arrêté  en  avant  du  château.  Une  brume 
épaisse  voilait  la  campagne;  après  une  nuit  d'at- 
tente, l'ollicier  crut  s'être  tromp(''  de  roule  et  par- 
tit dans  une  direction  opposée.  Quelques  heures 
après,  les  fugitifs  purent  passer  au  lieu  même  où 
les  Suédois  avaient  campé,  et  arrivèrent  enlin  à 
Dampierrc.  Gray  refusa  de  les  recevoir  :  la  peste 
sévissait  en  Lorraine;  on  craignait  la  eontag^ion. 
Cependant  }>[.  de  Choiseul-Stainville  offrit  à  Fou- 
rier un  asile  dan^  son  château  de  Pesmes ,  et  sur  la 
fin  de  juin  on  lui  permit  d'entrer  dans  la  ville. 
Mais  si  la  crainte  de  la  peste  avait  forcé  le  gou- 
verneur à  l'éloigner  pour  un  temps,  il  voulut  alors 
lui  donner  un  témoignage  public  d'estime  et  de  res- 
pect. Un  carrosse  d'honneur  vint  le  prendre  au  châ- 
teau. Fourier  y  fit  monter  les  religieuses,  et  suivit 
à  pied,  son  bâton  à  la  main.  C'est  ainsi  qu'il  entra 
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dans  cette  cité  hospitalière  où  venaient  s'abriter  ses 

cheveux  blancs. 

Cette  vie  si  belle,  toute  de  dévouement, et  de 
charité,  allait  donc  s'éteindre  dans  l'exil!  Aux  in- 
firmités de  la  vieillesse  allaient  se  joindre  les  in- 
quiétudes de  la  pauvreté  et  les  regrets  de  la  patrie 
absente.  De  cette  terre  étrangère  il  entendrait  le 
cri  de  détresse  jeté  par  son  pays  désolé.  Rien  ne 
devait  manquer  à  l'amertume  de  son  calice. 

Quand  on  entre ,  à  Gray ,  dans  sa  chambre  té- 
moin muet  de  tant  de  douleurs,  et  qu'un  religieux 
souvenir  a  respectée,  il  semble  qu'on  va  revoir  en- 
core ce  noble  visage  attristé  par  les  maux  de  la 
terre,  mais  souriant  aux  espérances  du  ciel.  C'est 
là  que  son  cœur,  gros  de  regrets,  s'est  épanché 
dans  ses  lettres  à  ses  amis  et  à  ses  parents  ;  c'est 
là  qu'il  a  pleuré  sur  les  malheurs  de  la  Lorraine  ; 
c'est  là  qu'il  est  mort.  Cette  chambre  est  encore 
remplie  de  sa  présence.  Il  y  avait  été  recueilli  par 
une  hospitalité  généreuse;  mais  bientôt,  craignant 
d'imposer  sa  misère  à  ses  nobles  hôtes,  il  ne  veut 
pas  rester  un  être  inutile.  Les  sœurs  qui  l'ont  suivi 
ouvrent  une  école  où  lui-même,  humble  et  patient, 
apprend  àiire  aux  plus  petits  enfants.  La  pauvreté 
des  exilés  était  grande  ;  on  peut  en  juger  par  ses 
lettres. 

«  Les  religieuses,  dit-il,  sont  pour  la  plupart 
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malades,  logées  très-étroitenient ,  comme  en  une 
prison,  el  chèrement  îi  toute  exorbitance;  elles  n'ont 
que  fort  peu  d'argent,  et  parfois  pas  du  tout  :  les 
pauvrettes  ne  sauront  bientôt  plus  à  quoi  s'en 
tenir. . . 

»  De  CCS  pauvres  sœurs ,  deux  sont  journelle- 
ment auprès  des  écolières,  qui  commencent  à  ve- 
nir el  se  multiplient  un  peu  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
une  à  la  cuisine;  une  ou  deux  à  la  cousette  pour 
ramasser  et  rejoindre  les  lambeaux  des  robes  de 
nos  sœurs  et  rapiécer  leurs  voiles,  et  recoudre  les 
habits  du  P.  Terrel  et  les  miens  et  de  notre  gar- 
çon; une  à  l'infirmerie;  une  à  la  porte,  qui  ne  fait 
que  monter  et  descendre  un  bien  haut  escalier  pour 
répondre  à  celui-ci,  à  celui-là,  ou  pour  ouvrir  \i 
porte  à  Marguerite  qui  va  par  la  ville. . .  » 

Mais  il  sent  qu'il  vieillit;  il  s'atilige  de  sa  fai- 
blesse. Ces  quelques  lignes  nous  montrent  tout  son 
découragement  : 

«  Le  pauvre  vieillard,  s'écrie-t-il,  ne  sauroit  plus 
maintenant  faire  autre  chose  que  de  soupirer  et  d'é- 
lever ses  pensées  au  ciel,  puisqu'd  ne  sait  presque 
où  aller  sur  la  terre  sans  trouver,  partout  où  il  s'a- 
dresse, de  nouvelles  misères.  » 

11  disait  vrai  :  la  Lorraine,  la  Franche-Comté, 
l'Alsace,  étaient  livrées  aux  horreurs  d'une  guerre 
de  destruction  ;  la  peste  continuait  ses  ravages ,  et 


202  LE  BIENHEUREUX 

Gray  même  devait  sentir  bientôt  les  effets  du  ter- 
rible fléau. 

La  pauvreté  qui  atteignait  Fourier  n'était  rien 
pour  lui-même,  la  frugalité  de  sa  vie  le  rendait 
insensible  aux  privations;  ce  qui  le  touchait,  c'était 
de  ne  plus  pouvoir  secourir  ses  frères;  c'était  de 
savoir  sa  chère  Lorraine  agonisant  sous  des  maux 
dont  on  ne  prévoyait  pas  la  fin.  Que  vont  devenir 
ses  monastères?  Ce  que  la  guerre  épargne,  la  peste 
ne  peut-elle  pas  le  dévorer?  Le  fanatisme  des  Sué- 
dois a  renversé  les  autels  cl  pillé  les  églises.  A  Lu- 
néville ,  quatre  religieux  se  cachent  dans  le  4)loître 
dévasté;  Belchamp  n'est  plus  que  cendres;  Pont- 
à-Mousson  reste  abandonné.  L'éloignement  ne  fait 
qu'augmenter  les  alarmes  du  noble  vieillard,  qui 
passe  la  moitié  de  ses  nuits  en  prière. 

«Nos  ans  passés,  écrit-il,  se  sont  précipités 
presque  insensiblement  dans  toutes  grandes  mi- 
sères dont  nous  ne  verrons  jamais  le  bout  si  Dieu , 
tout-puissant  et  miséricordieux,  ne  prend  pitié  de 
nous...  Mais,  mon  Dieu,  quand  sera-ce,  et  sera-ce 
jamais?  Nous  ne  le  méritons  pas,  et  nous  ne  pou- 
vons l'espérer;  néanmoins,  il  ne  faut  laisser  de  faire 
ce  que  nous  pourrons  de  notre  côté,  sans  y  rien 
épargner  de  nos  petits  travaux,  en  remettant  tou- 
jours le  succès  à  notre  Sauveur. . .  » 

Ces  écoles  qu'avec  tant  de  soin  il  avait  crééci^, 
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à  iiciiie  cil  rcsle-l-il  quelques  traces.  Les  religieuses 
ont  ilù  fuir  devant  les  menaces  des  Suédois;  elles 
ont  cherché  un  rel'uge  parmi  leurs  compagnes  de 
France.  Mallaincourt,  son  lieu  de  prédilection,  Mat- 
laincourt  même  a  été  saccagé.  Avec  quelle  énergie 
Fourier  sait  peindre  la  désolation  qui  frappe  son 
village  ! 

«  11  a  été  tant  pillé  et  repillé,  dit-il,  tourmenté, 
défigure  es  personnes,  es  biens,  es  bâtiments,  tant 
qu'il  n'y  a  plus  un  grain  de  blé  aux  champs  ni 
dans  la  ville,  et  plus  qu'un  reste  de  pauvres  gens 
ipii  languissent  ou  qui  meurent  de  lamine  ou  de 
peste...  L'église  a  été  dépavée  pour  chercher  s'il 
n'y  avoit  rien  dans  la  sépulture  des  pauvres  trépas- 
sés, et  le  prêche  s'y  fait. . .  >• 

Cependant  la  fureur  des  soldats  avait  respecté 
l'arbre  qu'il  avait  planté  de  ses  mains  près  d'une 
source  vive  où,  le  soir,  il  aimait  à  se  reposer.  Pen- 
dant plus  d'un  siècle,  de  pieux  pèlerins  ont  pu 
s'abriter  .sous  son  feuillage  (1). 

Le  pauvre  exilé  ne  pouvait  plus  donner;  sa 

(1)  Cet  arbre  a  pOri  après  les  fêtes  de  la  bûatification,  par 
suite  des  mutilations  que  lui  firent  subir  les  pèlerins  ;  ils  l'a- 
vaient di'pouillè  do  SOS  feuilles,  do  ses  branches  et  de  sou 
ècorcc.  L'uc  cliapellc  a  été  récemnicut  construite  à  la  j)lacc 
uiùme  où  il  avait  tilO  plante  par  le  bicuheurcux  Fourier. 
M.  l'abbé  Clément,  vicaire  au  Pèlerinage,  en  donne  la  des- 
cn-ption  dans  son  ouvr.ige  intitule  :  Des  aouvenirs  du  bon  Père 
a  Mallaiiuourtt 
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bourse,  qu'il  tenait  ouverte,  était  vide;  il  ne  pou- 
vait plus  aller  consoler  les  aiïligés,  ses  forces 
étaient  épuisées  :  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était, 
nous  dit-il,  de  se  traîner  par  la  ville,  appuyé  sur 
son  bâton.  Mais  sa  sollicitude  était  sans  cesse  en 
éveil.  Il  écrit  à  son  neveu,  fils  de  sa  sœur  Marie  : 

«  En  attendant  que  cette  bourrasque  de  conta- 
gion soit  apaisée,  je  demeurerai  continuellement 
en  peine  à  votre  égard,  car  vous  connoissez  com- 
bien je  vous  aime  et  chéri,  et  l'intérêt  que  je  porte 
à  tout  ce  qui  vous  touche...  Présentez  mes  recom- 
mandations à  Marie  votre  épouse  et  à  votre  petite 
Marguerite...  Bons  vêpres,  mon  cher  neveu;  bons 
vêpres,  Marie;  bons  vêpres,  Marguerite.» 

Pourtant,  comme  si  le  ciel  lui  eût  réservé  toutes 
les  épreuves,  ce  neveu  qu'il  aimait  devait  mourir 
avant  lui.  Il  apprend  sa  maladie  : 

«  Mon  très-cher  enfant,  lui  écrit-il  aussitôt,  mes 
yeux  et  mon  cœur  tout  percé  pourroient  mieux  vous 
témoigner  mon  grand  ressentiment  de  l'état  où  vous 
êtes  que  non  pas  ce  papier  et  celte  plume. . .  » 

Il  prie,  mais  sa  prière  n'est  pas  exaucée;  puis, 
cette  tombe  est  à  peine  fermée  qu'une  nouvelle 
douleur  vient  l'accabler  :  le  P.  Marets ,  son  ami  et 
son  confident,  quitte  ce  inonde  dans  la  force  de 
l'âge,  victime  aussi  de  sa  charité.  Ainsi  Fourier 
passa  ses  derniers  jours  dans  le  chagrin  et  parfois 
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dans  la  dclressc.  Un  moment  vint  où  le  pain  lui 
nianqna;  il  S(3  fit  aumônier  d'un  couvenl,  et  sa 
main  toujours  prête  à  donner  s'ouvrit  de  nouveau 
pour  répandre  l'aumône. 

La  légèreté  de  Charles  IV  ne  lui  fit  point  oublier 
son  vieux  serviteur.  Le  bruit  des  combats  l'avait 
réveillé  du  fatal  sommeil  où  le  berçait  Béatrix  de 
Cusance;  il  avait  tiré  l'épée  et  marchait  sur  Dôle, 
assiégé  par  les  Français.  Mais  avant  de  se  jeter 
de  nouveau  dans  les  hasards  de  la  guerre,  il  vou- 
lut revoir  Fourier.  En  se  trouvant  dans  cette  cham- 
bre, dernier  refuge  d'un  ami  fidèle,  Charles  ne  put 
contenir  son  émotion.  1!  s'attendrit  au  souvenir  des 
belles  années  qu'il  avait  perdues  ;  ce  fut  le  vieil- 
lard qui  dut  le  consoler.  Prenant  un  livre  de 
prières  qui  se  trouvait  près  de  lui,  Fourier  le  lui 
donna  en  mémoire  de  ce  triste  jour.  Charles  le 
plaça  sur  sa  poitrine,  et,  au  milieu  même  de  ses 
égarements,  il  ne  voulut  jamais  s'en  séparer. 

L'indigence  des  exilés  n'avait  point  échappé  au 
duc  ;  obligé,  comme  il  le  disait  lui-même,  de  gagner 
sa  vie  en  soldat,  privé  de  ses  revenus,  il  n'avait 
que  des  ressources  précaires.  Mais  il  voulut  venir 
en  aide  à  ceux  qui  soutiraient  pour  lui.  Fourier, 
qui  connaissait  les  embarras  du  prince,  l'ut  profon- 
démont  touché  de  ces  secours. 

H  Jamais  prince  du  monde,  écrit -il,  n'a  traitti 

1-2 
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de  celte  sorte  un  de  ses  pauvres  sujets.  Son  Al- 
tesse nous  honore  de  sa  très-chère  et  très- pré- 
cieuse bienveillance  ;  il  nous  donne,  à  diverses  re- 
prises réitérées,  de  son  or,  de  son  argent,  des 
sommes  bien  notables,  et  par-dessus  tout  il  nous 
écrit  de  sa  propre  main.  » 

Une  de  ces  lettres  dont  parle  Fourier  a  été  re- 
trouvée; si  elle  honore  Charles  IV,  elle  est  aussi  un 
témoignage  de  son  affection  et  de  sa  haute  estime 
pour  l'homme  à  qui  elle  est  écrite.  Nous  voulons  la 
citer  tout  entière;  la  voici  : 

«  Mon  Père, 

»  J'ai  commandé  à  Gérard,  vous  donner  une  mi- 
»  sère  pour  vous  et  pour  vos  religieuses  que  l'on 
»  me  mande  n'être  pas  trop  bien  dans  le  peu  d'as- 
»  sistance  que  vous  recevez  pour  la  pauvreté  qui 
»  commence  d'être  par  delà.  Il  me  reste  là  quelques 
»  bardes  que  j'ordonne  audit  Gérard  de  plutôt  faire 
»  vendre  que  de  vous  laisser  dans  la  nécessité.  Je 
»  vous  prie  de  ne  pas  faire  comme  du  passé ,  et 
»  d'adviser  de  ce  qu'il  pourra  faire  pour  vous  assis- 
»  ter.  Si  votre  gloire  ordinaire  vous  empêche  de 
»  demander ,  du  moins  permettez  au  P.  Terrel  et 
»  à  vos  religieuses  de  le  faire.  Cependant,'  il  ne  faut 
»  pas  nous  oublier,  car  nous  sommes  en  une  saison 
»  où  nous  avons  plus  affaire  de  notre  souvenir  en 
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»  VOS  prières  que  jamais.  Il  n'y  faut  rien  omettre, 
»  étant  certain  que  nous  devons  attendre  tout  de 
»  Dieu  et  plus  rien  du  monde.  Bien  heureux  est 
»  celui  qui  en  est  démêlé ,  et  en  un  lieu  où  il  n'y 
»  a  plus  rien  à  faire  qu'à  dire  son  chapelet.  J'es- 
»  père  que  vous  direz  le  vôtre  pour  moi ,  et  q^ie 
»  vous  m'aimerez,  étant  de  tout  mon  cœur,  mon 
»  père,  votre  tout  dévoué  ami, 

»  Ch.\rles.  » 

Mais  ni  l'attachement  de  Fourier  •  pour  son 
prince,  ni  sa  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  ne 
purent  jamais  faire  lléchir  sa  conscience.  Nous  ver- 
rons, une  fois  encore,  le  bruit  du  monde  troubler 
sa  solitude,  et  lui,  inébranlable  défenseur  de  la 
morale,  s'opposer  avec  la  fermeté  d'un  chrétien  aux 
fougueuses  passions  de  Charles  IV.  Avant  d'arriver 
à  ce  dernier  incident  de  cette  noble  et  sainte  vie, 
il  nous  faut  suivre  rapidement  le  duc  dans  sa  pé- 
rilleuse carrière. 


208  LE  BlENHEl'RErX 


CHAPITRE  XII. 

1636- 1637.  —  Aperçu  de  la  campagne  de  1636-1637.  — 
Mariage  de  Cliarles  IV  et  de  Béatrix.  —  Refus  de  Foii- 
rier  de  l'approuver.  —  Foiirier  pari  pour  Besancon. 

Charles,  en  quittant  Fourier  à  Cray,  avait  mar- 
ché sur  Dôle,  qu'assiégeait  le  prince  de  Condé. 
Malgré  la  peste  qui  la  désolait,  la  ville  tenait  avec 
courage  ;  à  l'approche  des  troupes  lorraines  réunies 
à  cehes  du  comté  de  Bourgogne,  où  commandait 
François  d'Amédor  de  Mollans  (I),  Condé  dulhattrc 
en  retraite,  et  Dôle  fut  délivré. 

Charles  s'avança  alors  vers  Salins,  qui  se  rendit, 
puis  revint  à  Besançon.  La  population  se  porta  à 
sa  l'encontrc;  des  cris  enthousiastes  l'accueillirent, 
et  la  ville  lui  fit  hommage  de  quatre  canons  et  de 
sept  cents  hommes  d'infanterie.  Avec  ce  renfort, 
Charles  voulut  passer  en  Flandre;  mais  il  fut  ar- 
rêté par  les  troupes  combinées  du  duc  de  Weimar 
et  du  cardinal  de  la  Valette  :  il  lui  fallut  attendre 
l'armée  autrichienne,  commandée  par  Galas.  Elle 
arriva  enfin.  Charles  alors  se  proposa  d'entrer  en 

(1)  Lo  16  janvier  1G-19,  la  Cour  souveraine  de  Dôle  donna 
attestation  à  François  d'Amédor,  sire  do  Mollans,  Bourgui- 
gnon-lez-Morej'  et  autres  lieux,  qu'il  avait  bien  servi  pendant 
le  siège,  et  noblement  défendu  la  cause  de  Sa  Majesté  Catlio- 
lique. 
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Lorraine,  dont  il  recevait  de  tristes  nouvelles.  Rien 
n'arrêtait  plus  la  brutalité  des  Suédois.  Le  meurtre 
accompagnait  l'incendie  ;  ne  trouvant  plus  à  voler 
après  tant  de  misères,  les  soldats  éventraient  leurs 
victimes  pour  chercher  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'on 
accusait  les  Lorrains  de  dérober  en  l'avalant.  Ils 
avaient  profané  les  cimetières,  et  les  loups,  pour- 
suivant leur  œuvre,  avaient  traîné  dans  la  campagne 
les  ossements  rongés  des  morts.  On  fuyait  dans  les 
bois. 

Galas  avait  paru  céder  au  désir  du  duc  Charles, 
et  il  avait  été  donne  avis  aux  garnisons  de  Franche- 
Comté  de  se  préparer  à  entrer  en  campagne;  mais 
un  ordre  de  l'Autriche  leur  défendit  de  quitter  leurs 
retranchements.  On  supposa  que  Galas,  porteur 
d'un  blanc  seing  de  l'empereur,  avait  seul  mis  obs- 
tacle à  la  résolution  arrêtée  avec  Charles.  Soit  ja- 
lousie, soit  mauvais  vouloir,  le  général  de  l'armée 
autrichienne  devait  ainsi,  en  toute  occasion,  entraver 
les  projets  du  prince  qui  se  confiait  à  lui. 

Galas  campa  à  Champlain;  Charles  établit  son 
armée  à  une  dislance  assez  rapprochée.  Bientôt  le 
marquis  de  Grancey ,  à  la  tète  des  Bourguignons , 
abandonne  Lure ,  dont  il  s'était  emparé ,  et  rejoint 
Galas.  Les  trois  généraux ,  en  réunissant  leurs 
forces,  comptaient  alors  quarante  mille  hommes. 
On  résolut  d'attaquer  la  France  par  la  Bourgogne, 

12. 
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Mais  Charles  et  Galas  ouvrirent  encore  des  avis 
différents.  Charles  voulait  marcher  sur  Dijon;  Ga- 
las insistait  pour  qu'on  s'emparât  de  Mirebeau  et 
de  Fontaine -Française  :  Charles  l'emporta,  et  les 
Autrichiens  prirent  les  devants. 

Galas  arriva  à  Cîteaux  et  pilla  l'abbaye,  puis 
tout  à  coup,  changeant  de  direction  et  revenant  à 
son  projet,  il  attaqua  Mirebeau,  s'en  empara,  et  mit 
le  siège  devant  Saint-Jean  de  Losne.  Le  gouver- 
neur voulut  se  rendre  ;  mais  les  bourgeois  en  armes 
lui  déclarèrent  que,  s'il  offrait  de  capituler,  on  le 
jetterait  dans  la  rivière.  De  plus,  une  potence  fut 
dressée  sur  la  place  pour  pendre  le  premier  qui 
parlerait  d'ouvrir  les  portes.  Le  duc  de  Weimar 
arriva  au  secours  de  la  ville;  Galas  se  retira  sur  Be- 
sançon ,  gagna  l'Alsace ,  et  bientôt  après  passa  le 
Uhin. 

Charles ,  abandonné  une  fois  encore  à  lui-même , 
établit  son  quartier  général  à  Porl-sur-Saône  ;  puis, 
au  printemps  de  1637,  il  se  décida  à  tenter  tout 
seul  une  attaque  sur  la  Lorraine.  A  la  tête  de  quatre 
mille  hommes ,  il  traversa  les  montagnes ,  s'empara 
d'Épinal  et  de  Remiremont,  surprit  près  de  Charmes 
une  colonne  française,  la  mit  en  déroute,  laissa  une 
i;-nrnison  dans  la  ville,  et  revint  à  Besançon. 

Presque  en  même  temps ,  un  de  ses  lieutenants , 
de  Brouve,  qui  défendait  ïvoy  contre  le  maréchal  de 


PinURE  FOURIEU.  211 

Chàtillon,  fut  forcé  de  l'abandonner.  Mais,  trois  se- 
maines après,  il  revint  allaciner  la  ville  et  s'en  em- 
para. Ces  succès  inquiélèrent  llichelieu  ;  il  fit  partir 
le  maréchal  de  Gassion  à  la  tète  d'une  nouvelle  ar- 
mée. Charmes  fut  reprise  par  les  Français;  on  la 
livra  aux  llammes,  il  n'en  resta  que  des  décombres. 
Charles  élait  alors  à  Besançon  :  la  belle  Béatrix 
exerçait  sur  lui  tout  son  empiie ;  il  n'était  occupé 
que  d'elle.  Toutefois,  un  scnliment  d'humanité  le 
décida  à  rappeler  ses  troupes  de  Lorraine  ;  c'était 
le  seul  moyen  d'éviter  à  son  malheureux  pays  les 
représailles  de  Uichelieu.  Ses  lieutenants  eurent 
ordre  de  se  retirer  sur  la  Franche-Comté;  mais, 
sans  cesse  attaqués  par  les  Français,  ils  éprouvè- 
rent de  grandes  pertes.  M.  de  Clinchamp  fut  tué; 
M.  de  Gomès,  abandonné  de  ses  soldats,  courut 
seul,  tète  baissée,  sur  une  armée  entière  :  il  tomba 
criblé  de  blessures,  et  les  olliciers  français,  frappés 
d'admiration,  se  découvrirent  en  passant  devant  le 
corps  inanimé  de  cet  homme  de  cohu". 

Tandis  que  les  débris  de  l'armée  lorraine  rejoi- 
gnaient Charles  à  Besançon ,  il  n'était  follement 
occupé  que  de  ses  amours  avec  Béatrix  de  Cusance, 
C'est  en  1G34,  après  son  abdication,  qu'il  la  vil 
en  Franche- Comté  et  conçut  une  violente  passion 
pour  elle.  Ne  pouvant  la  séduire,  il  avait  parlé  de 
mariage.  Béali'ix  avait  dix-huit  ans  ;  elle  était  bell(\ 
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et  l'esprit  chevaleresque  de  Charles  avait  fait  sur 
sa  jeune  imagination  une  impression  profonde.  Bien 
que  dès  cette  époque  Charles  eût  témoigné  l'inten- 
tion de  faire  casser  son  mariage  avec  sa  cousine 
Nicole,  la  mère  de  Béalrix  ne  s'était  pas  laissé 
éblouir  par  ses  promesses.  La  princesse  de  Phals- 
bourg,  de  son  côté,  désapprouvait  cette  inclination. 
On  avait  donc  profité  du  moment  où  Charles  était 
à  la  tête  de  ses  troupes  pour  persuader  à  Béatrix, 
au  moyen  d'une  lettre  supposée,  que  le  duc  l'avait 
oubhée,  et  on  l'avait  mariée  au  prince  de  Cante- 
Croix. 

Mais,  au  bout  de  peu  de  mois,  le  prince  mourut 
de  la  peste,  et  Béatrix  était  veuve  lorsque  Charles 
la  revit.  Son  amour,  loin  de  céder  à  l'absence,  était 
devenu  plus  violent  encore  ;  il  résolut  de  l'épouser. 
Nous  ne  dirons  rien  du  tragique  épisode  de  cet 
enfant  du  prince  de  Cante-Croix  dont  on  a  pré- 
tendu que  Béalrix  était  accouchée  en  secret;  le  fait 
n'est  pas  certain;  il  est  d'ailleurs  étranger  à  ce  qui 
nous  occupe.  H  nous  suffit  de  savoir  que  la  prin- 
cesse, enivrée  de  l'espérance  d'être  un  jour  duchesse 
de  Lorraine ,  pressait  le  duc  de  faire  prononcer  la 
nullité  de  son  mariage. 

Il  se  trouva  un  jésuite  nommé  Cheminot,  qui, 
gagné  par  les  promesses  de  Charles ,  déclara  que 
le  duc  avait  épousé  Nicole  par  obéissance  aux  ordres 


ilii  conilc  (le  Vaudémonl,  el  qu'une  union-  !»inposéc 
était  mille,  rilieminot  expia,  plus  tard,  cruellement 

••'cette  faiblesse.  Appelé  à  Home  par  le  général  de 
son  ordre  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  fui 
cnlermé  dans  un  couvent  et  n'en  sortit  jamais. 

*""'  Pourtant  le  souvenir  de  Fourier  inquiétait  Char- 
les. Sur  son  ordre,  deux  rclig'ieux  se  rendirent  à 

'  'Gray.  Au  nom  du  duc,  ils  supplièrent  le  vieillard 
'de  donner  son  approbation  au  mariag'c  de  Béatrix. 

—  Mais ,  répond  Fourier ,  Son  Altesse  a  une 
"femme  légitime;  c'est  à  Rome  seule  qu'il  appar- 
tient de  prononcer  sur  les  nullités  qu'on  allègue. 

Us  clierchèrent  à  le  I,^^g■ner  en  lui  parlant  des 
iiiallieurs  du  duc,  de  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
vait d'en  appeler  au  Pape,  entouré  comme  il  l'était 
d'armées  ennemies.  Fourier  les  écouta  en  silence, 
pjiis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit  avec  un  accent 
'*  de  tristesse  et  de  pitié  : 

—  Pauvre  prince  ! 

On  crut  qu'il  allait  céder;  on  le  pressa  de  signer 
'  'une  déclaration  conforme  à  celle  de  Cheminot;  mais, 
•  repoussant  l'acte  menteur  qu'on  lui  présentait,  il 
'  s'écria  d'une  voix  haute  et  forte  : 
'      —Jamais! 

Les  envoyés  comprirent  qu'ils  n'avaient  rien  à 
espérer,  et  s'éloignèrent. 

Cependant,  cet  entrelieu  préoccupait  Fourier;  il 
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se  souvenait  qu'à  une  autre  époque  il  avait,  à  Lu- 
néville,  arrêté  le  duc  poursuivant  déjà  l'idée  de 
rompre  son  mariage.  Un  malin  il  prit  son  bâton,  et, 
accompagné  de  son  domestique,  il  s'achemina  vers 
Besançon.  Il  ne  songeait  plus  à  ses  infirmités ,  lîi  à 
son  âge;  il  allait  porter  à  son  prince  le  dernier  con- 
seil du  devoir  et  de  l'amilié. 

Déjà  des  protestations  s'élevaient  contre  la  dé- 
claration de  Cheminot;  Béatrix,  malgré  le  prestige 
qu'elle  exerçait  sur  Charles,  craignait  l'inconstance 
et  l'irrésolution  de  son  caractère.  Elle  le  suppliait 
de  se  contenter  de  celte  déclaration,  signée  de 
douze  religieux  et  approuvée  par  le  chancelier  de 
Moleur.  Il  céda,  et  le  vicaire  de  l'église  Saint- 
Pierre  consentit  à  célébrer  le  mariage.  Quelques 
jours  après,  Fourier  arriva  à  Besançon  :  il  n'était 
plus  temps;  pourtant  Charles  se  sentit  ému  en 
voyant  ce  vieillard  que  le  dévouement  seul  con- 
duisait vers  lui.  Il  o1)éissait  à  sa  passion,  mais  il 
était  trop  honnête  homme  pour  se  cacher  à  lui- 
même  qu'il  venait  de  commettre  une  irréparable 
faute.  Fourier,  avec  sa  franchise  ordinaire,  lui  dé- 
montra l'irrégularité  d'un  mariage  que  condamnait 
la  loi  de  Dieu;  il  lui  fit  pressentir  la  sentence  de 
Rome,  et  surtout  le  jugement  sévère  dont  le  frap- 
perait un  jour  la  postérité.  Ses  paroles  étaient  sans 
amertume;  le  tremblement  de  sa  voix,  ses  yeux 
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liiiiiiides,  (.lisaient  assez  combien  il  était  désolé. 
Cliailos  comprit  cette  douleur  muette;  s'il  ne  ])on- 
vait  plus  reculer,  il  sut  du  moins  apprécier  la 
loyauté  d'un  tel  ami.  Il  l'entoura  de  soins  et  d'é- 
L;ards;  mais  Fourier,  comprenant  qire  l'entraînement 
de  la  passion  était  plus  tort  rpiejui,  revint  à  Gray 
le  cœur  triste. 

Quelques  mois  plus  tard,  Béatrix,  espérant  sans 
doute  adoucir  cette  fermelé  rigide  dont  elle  crai- 
gnait l'inlluence  sur  Charles,  vint  elle-même  à  Gray. 
Elle  était  femme,  elle  était  orgueilleuse,  elle  se 
faisait  fastueusement  appeler  duchesse  de  Lorraine; 
elle  crut  qu'il  sullirait  d'un  désir  ou  d'un  ordre 
pour  amener  devant  elle  un  religieux  vivant  de 
charité.  Elle  se  trompait.  Fourier  refusa  de  se 
rendre  à  son  hôtel,  déclarant  qu'il  ne  la  connaissait 
pas.  Bien  qu'humiliée  de  cette  réponse,  elle  se 
résigna  à  venir  elle-même  jusqu'à  lui.  Il  la  reçut 
froidement,  la  traitant  comme  une  étrangère  de 
distinction  et  parlant  peu.  Embarrassée  d'une  si- 
tuation fausse  qu'elle  avait  cherchée,  Béatri.x.  se 
leva;  il  la  reconduisit  seulement  à  la  porte  de  sa 
chambre,  la  salua,  et  ce  fut  tout. 

Fourier  avait  prédit  à  Charles  les  tristes  suites 
d'une  union  boiteuse;  peu  d'années  après,  Inno- 
cent X  en  prononça  la  nullité.  Béatrix  délaissée 
vint  cacher  sa  honte  dans  le  village  de  Mattain- 
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coud,  que  Charles  lui  avait  assigné  pour  retraite. 
Souvent,  à  travers  ses  larmes,  elle  dut  voir  passer 
l'ombre  du,  saint  prêtre,  dont  ces  lieux  gardaient 
la  dépouille  mortelle  et  le  pieux  souvenir.  Elle 
mourut  jeune,  usée  par  le  chagrin;  et  comme  si 
une  puissance  mystérieuse  eût  poursuivi  ceux  qui 
l'avaient  aidée  pour  son  mariage,  tandis  que  Che- 
minot disparaissait  dans  un  couvent  devenu  sa 
prison,  M.  de  Moteur  traînait  une  vie  misérable, 
et  méprisée.  <i  II  nous  apprend,  écrit  le  marquis 
de  Beauveau,  à  ne  jamais  choquer  l'équité  et  la 
vérité  connue  pour  llalter  la  passion  d'un  prince.  » 


CHAPITRE  XIII. 

1638.  —  Dernière  enlreviie  de  Foiirier  cl  de  Cliarles  I\ . 
—  La  peste  à  Gray.  —  (lauipagne  de  1638.  —  Dernières 
lettres  de  Fonrier. 


Peu  de  temps  après  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Cante-Croix,  le  duc  Charles,  étant  tombé 
iTialade  au  château  de  Beauvais,  avait  appelé  Fou- 
rier,  et  le  vieillard,  sans  se  préoccuper  des  dan- 
gers du  voyage,  s'était  rendu  près  de  lui.  Le  mal 
était  sans  gravité,  et  Fourier  put  bientôt  revenir  à 
Gray.  Mais  le  -besoin  d'agitation  qui  dévorait 
Charles  ne  lui  permettait  pas  de  rester  longtenqis 
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Cil  repos.  Nommé  capitaine  général  de  Bour- 
gog-ne  par  le  roi  d'Espagne,  il  se  remit  en  cam- 
pagne. 

Les  forces  dont  il  pouvait  disposer  alors  ne 
s'élevaient  pas  à  plus  de  dix  mille  hommes,  et  en- 
core étaient-ils  mal  équipés  et  manquant  le  plus 
souvent  de  vivres  et  de  munitions.  Gray  lui  donna 
trois  canons.  Charles  vint  les  recevoir;  se  trouvant 
aux  portes  de  la  ville,  il  voulut  dire  adieu  à  Fou- 
rier  :  ce  fut  le  dernier,  ils  ne  devaient  plus  se  re- 
voir. Le  duc  en  eut  le  pressentiment.  Après  un 
assez  long  entretien  auquel  assistait  le  P.  Terrel, 
Charles  allait  se  retirer,  lorsque  tout  à  coup,  reve- 
nant sur  ses  pas,  il  s'agenouilla;  ses  yeux  étaient 
remplis  de  larmes  : 

—  Bénissez-moi,  dit-il. 

—  Adressez-vous  à  Dieu,  reprend  Fourier,  et 
non  à  un  pécheur  comme  moi. 

Le  duc  reste  à  genoux,  le  front  baissé;  des  san- 
glots étoullés  soulevaient  sa  poitrine.  Alors  le 
P.  Terrel,  s'étant  approché  : 

—  Mon  père,  dit-il,  obéissez  à  Son  Altesse. 
Le  vieillard  joignit  les  mains,  et  d'une  voix 

douce  et  triste  prononça  ces  paroles  : 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  vous  garde  de  tout 
mal,  et  vous  procure  la  vie  éternelle. 

Charles  le  quitta  alors  ;  mais  brisé  par  son  émo- 

13 
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lion,  il  courut  chez  le  gouverneur  de  Gray.  Là,  re- 
prenant le  ton  d'un  maître  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  avant  de  m'éloigner  je 
viens  vous  prévenir  que  si  le  bon  Père  vient  à 
mourir  chez  vous,  j'exigerai  que  son  corps  soit  re- 
porté en  Lorraine;  je  ne  veux  pas  priver  mon  pays 
d'un  saint  qui  en  fait  la  gloire. 

L'engagement  que  le  duc  prenait  alors,  il  devait 
s'en  souvenir.  Quel  singulier  caractère  que  celui 
de  ce  prince!  quelle  nature  bizarre  où  les  plus 
aimables  qualités  se  heurtaient  contre  les  plus  rudes 
défauts! 

Tandis  qu'il  reprenait  ses  courses  aventureuses, 
la  famine  devenait  de  plus  en  plus  effrayante;  le 
réal  de  blé  avait  atteint  le  prix  énorme  de  cent  li- 
vres; la  peste,  gagnant  de  proche  en  proche,  avait 
dépassé  les  frontières  de  la  Lorraine  et  jetait  l'é- 
pouvante en  Bourgogne  et  dans  la  Franche-Comté. 
Malgré  les  cordons  sanitaires  dont  on  entourait  la 
ville  de  Gray,  Fourier  prévoyait  qu'elle  n'échappe- 
rait pas  à  la  contagion;  les  campagnes  des  environs 
étaient  ravagées  par  la  guerre,  le  pain  manquait. 

«  Celui-là  que  vous  appelez  général,  écrivait-il 
alors,  est  dans  un  pays  où  toutes  choses  sont  ex- 
trêmement chères.  Toutes  les  ibis  qu'il  passe  dans 
la  rue  pour  aller  dire  sa  messe,  il  rencontre  quan- 
tité de  pauvres  languissant  de  fâim  ;  les  uns  cou- 
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elles  sur  le  pavé  tout  nus,  les  autres  sur  un  peu 
de  paille,  et  souvent  des  morts  qui  ont  expiré  la 
nuit,  sans  assistance  de  personne  ni  consolation.  » 

Les  religieuses  qu'il  avait  établies  en  France  se 
désolaient  en  songeant  à  la  détresse  où  se  trouvait 
leur  saint  fondateur;  elles  savaient  qu'il  se  privait 
lui-même  du  nécessaire  pour  venir  en  aide  à  de 
grandes  misères.  Elles  tentèrent  en  vain  de  faire 
parvenir  jusqu'à  lui  des  secours  que  sa  charité  put 
répandre  :  les  armées  gardaient  les  chemins;  le 
brigandage  impuni  était  le  maître  des  montagnes. 
Nous  savons,  par  une  lettre  de  Fourier,  le  sort 
d'un  des  hardis  messagers  qui  s'étaient  hasardés  à 
venir  le  rejoindre, 

«  Je  vous  remercie,  écrit-il,  du  soin  que  vous 
avez  pris  de  nous  envoyer  de  si  bon  papier  par 
notre  Husson;  je  ne  l'ai  pas  reçu  parce  qu'on  le  lui 
ôta  par  les  chemins,  comme  aussi  ses  habits  et  son 
argent;  si  bien,  ou  si  mal,  qu'il  arriva  ici  tout  nu, 
n'ayant  rien  autre  chose  que  dix  à  onze  livres  de 
dettes,  lesquelles  il  nous  fallut  payer  et  l'habillei' 
tout  à  neuf.  » 

Fourier  n'avait  donc  rien  à  attendre  du  dehors, 
ni  pour  lui-même,  ni  ponr  les  malheureux  qu'il 
voyait  souffrir.  11  restreignit  encore  sa  frugale  nour- 
riture pour  pouvoir  partager  son  pain  a^•ec  leo 
malheureux  qu'il  rencontrait  sur  son  chemui. 
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Tout  à  coup,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  une 
terrible  nouvelle  se  répand  dans  la  ville.  La  peste, 
la  hideuse  peste,  cet  ennemi  que  rien  n'arrête,  a 
franchi  les  murailles  :  l'effroi  est  sur  tous  les  vi- 
sages; on  s'enferme  dans  les  maisons.  En  face  du 
danger,  malgré  ses  soixante-treize  ans,  Fourier 
retrouve  toutes  ses  forces.  Il  parcourt  les  rues, 
s'approche  des  malades  que  l'on  repousse;  il  re- 
lève le  courage  un  moment  abattu  du  maire  de 
Gray,  le  marquis  de  Ghampronier.  On  établit  à  la 
hâte  un  hôpital;  on  organise  de  prompts  secours. 
Les  femmes  de  la  noblesse  veulent  fuir;  Fourier 
les  arrête;  il  court  chez  les  plus  puissantes  d'entre 
elles  :  «  Il  vaut  mieux  m.ourir  en  faisant  son  de- 
voir, leur  dit-il,  que  de  vivre  en  lâches  en  le 
trahissant.  »  L'énergie  du  vieillard  les  rassure;  les 
plus  timides  deviennent  assez  courageuses  pour 
braver  le  fléau;  elles  se  pressent  autour  de  lui, 
distribuent  les  aumônes,  portent  des  secours.  Fou- 
rier, infatigable,  est  partout;  on  le  voit  à  l'hôpital, 
chez  les  pauvres,  dans  les  rues.  Il  console,  il  sou- 
lage, il  aide  à  mourir. 

Le  jour  de  la  Saint-Sébastien,  on  fit  une  pro- 
cession; ce  fut  lui  qui  officia.  Le  vieillard  s'était 
redressé  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille;  il  avait 
jeté  son  bâton;  il  portait  dans  ses  mains  l'hostie 
sainte,  et  marchait  en  avant  de  la  foule.  Le  calme 
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et  la  confiance  qu'on  lisait  sur  son  visage  rendirent 
du  cœur  à  ce  peuple  épouvanté.  L'espérance  ne 
tarda  pas  à  renaître;  on  ne  laissa  plus  les  morts 
sans  sépulture,  et  peu  à  peu  l'air  se  purifia;  enfin, 
un  mois  après,  le  terrible  fléau  avait  entièrement 
disparu. 

Ce  fut  là  un  jour  de  triomphe  pour  Fourier.  Son 
humilité  ne  put  le  dérober  au  témoignage  de  la  re- 
connaissance publique.  Le  peuple,  entourant  sa  mai- 
son ,  jetait  à  tous  les  échos  son  nom  mille  fois  béni. 
Bien  des  années  ont  passé  depuis ,'  les  révolutions 
ont  emporté  bien  des  souvenirs  ;  mais  Gray  n'a  pas 
oublié  :  une  statue  de  marbre  rappelle  à  ses  habi- 
tants les  nobles  traits  de  celui  qui  fut  le  sauveur  de 
leurs  pères. 

Après  ces  jours  de  lutte ,  Fourier  put  retrouver 
un  peu  de  calme.  Il  aurait  voulu,  avant  de  mourir, 
revoir  les  constitutions  de  son  ordre  enseignant; 
mais  le  bruit  de  la  guerre  allait  encore  troubler  sa 
solitude. 

En  quittant  les  murs  de  Gray,  le  projet  de 
Charles  avait  été  de  rentrer  en  Lorraine;  il  se  diri- 
gea donc  sur  Bourbonne ,  qui  se  rendit  et  paya  une 
contribution  de  blé.  Il  s'empara  ensuite  du  château 
d'Iche;  celui  de  Deuilly  fut  rasé.  Dans  le  même 
temps,  un  envoyé  du  gouverneur  de  Bourgogne  étant 
venu  le  supplier  d'accourir  au  secours  du  comté,  il 
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tourna  bride,  et,  après  une  marche  longue  et  dilïîcile, 
il  rencontra  les  Français  devant  Poligny.  Le  combat 
dura  jusqu'à  la  nuit.  A  la  lin,  le  duc  de  Longueville 
l'ut  forcé  d'abandonner  le  champ  de  bataille  et  de  se 
retirer  en  désordre.  Charles  s'avança  aussitôt  sur 
Salins,  qui  était  bloqué  par  une  armée  française,  et 
en  fit  lever  le  siège.  Après  ce  brillant  succès ,  il 
vint  camper  sur  les  bords  de  l'Oignon ,  et  se  jeta 
presque  seul  en  Lorraine. 

La  révolte,  un  moment  apaisée ^  se  réveillait. 
M.  de  Lignéville,  à  la  tète  des  paysans  de  la  mon- 
tagne, s'était  emparé  de  Remiremonl.  Attaqué  à  son 
tour  par  la  Jouchctte,  lieutenant  de  Turenne,  il  lui 
avait  tué  huit  cents  hommes  et  l'avait  obligé  à  se 
retirer.  Les  Français  n'étaient  plus  en  sûreté  dans 
Nancy  môme;  de  jeunes  gentilshommes,  com.mandés 
par  le  marquis  de  Ville,  avaient  chassé  la  garnison 
de  Lunévilie,  où  ils  s'étaient  fortifiés.  Richelieu  en 
avait  pris  l'alarme,  et  le  duc  de  Longueville,  arrivé 
en  toute  hâte  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  était 
[larvenu  à  reprendre  la  ville;  mais  la  résistance 
avait  été  opiniâtre.  De  Ville  et  ses  officiers  furent 
enfermés  dans  le  donjon  de  Vincenncs,  et  le  châ- 
teau de  Lunévilie  fut  démoli. 

Pour  éloigner  Charles  de  la  Lorraine,  le  duc  de 
Weimar  s'avança  de  son  côté  dans  la  Franche- 
Comté.  Son  armée,  campée  près  de  Vesoul,  me- 
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iiarail  Gray.  La  ville  était  dans  l'impossibilité  de  se 
défendre.  Comme  anx  terribles  jours  de  la  peste, 
la  terreur  troublait  les  esprits.  On  approcliait  de 
l'époque  des  moissons,  et  l'on  pressentait  que  si 
l'ennemi  ravageait  les  campagnes,  rien  ne  pourrait 
em|)ècber  la  famine.  La  foule  se  pressait  dans  les 
églises,  implorant  la  miséiicorde  de  Dieu,  et  c'est 
encore  Fourier  que  ce  peuple  désespéré  appelait  à 
son  secours.  On  voulait  le  voir,  on  croyait  à  l'effi- 
cacité de  sa  prière.  Lui,  toujours  prêt  à  se  dévouer, 
arrive  au  milieu  de  la  foule.  Il  s'agenouille,  et  tout 
le  monde  prie  avec  lui;  peu  de  temps  après,  Wei- 
mar  se  retire ,  Gray  est  sauvé ,  et  une  abondante 
récolte  fait  oublier  les  inquiétudes  passées. 

Ce  fut  la  dernière  crise  de  cette  belle  vie.  Mais 
le  bien-être  que  Fourier  voyait  revenir  ramenait 
tristement  sa  pensée  vers  son  pays.  Les  soins  dont 
on  l'entourait  ne  pouvaient  adoucir  ses  regrets.  Il 
se  souvenait  de  son  village ,  de  tous  ceux  qu'il  avait 
quittés  sans  espoir  de  retour;  ses  lettres  dévoilent 
toutes  ses  tristesses.  Tantôt  ii  se  plait  à  faire  revivre 
le  temps  qui  n'est  plus;  tantôt  il  se  berce  d'espé- 
rances. Il  écrit  aux  religieuses  : 

«  Je  soubaite,  en  mon  àmc,  de  me  voir  encore 
une  fois  chez  vous  et  bientôt,  et  pour  y  séjourner 
quelque  espace  de  temps.  Oli!  que  je  serois  favorisé 
de  Dieu ,  ce  me  semble ,  de  m'y  trouver  encore  avec 
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mes  petits  livres  et  la  permission  des  supérieurs, 
sur  la  considération  de  mon  vieil  âge  et  du  bâton  que 
je  porte  maintenant.  » 

Il  se  préoccupe  de  sa  famille;  de  sa  belle-sœur 
veuve  et  âgée,  qu'il  sait  être  seule  à  une  époque 
agitée  où  elle  aurait  besoin  d'un  appui.  Il  songe  à 
ses  nièces ,  à  leur  mariage;  aucun  détail  n'est  indif- 
férent à  son  affection  pour  elles.  La  dernière  lettre 
qu'il  écrivit,  le  31  août  1640,  fait  voir  jusqu'où 
pouvait  aller  sa  sollicitude  ;  elle  est  adressée  à  sa 
belle-sœur,  Anne,  veuve  de  Jacques  : 

«  Je  m'imagine  que  j'entends  plusieurs  dames  de 
parmi  la  ville  qui  se  disent  les  unes  aux  autres  que 
dame  Anne  est  une  des  toutes  plus  heureuses 
mères  qui  soit,  par  aventure,  dans  toute  la  Lorraine, 
et  que  Jacques  Fourier  l'aide  puissamment  au 
ciel  par  ses  bonnes  prières.  Tout  ceci  n'aura  pas 
peu  de  force  devant  Dieu,  et,  devant  le  monde,  pour 
l'aider  à  bien  marier  ses  filles  ;  la  vertu  est  aimable 
partout.  Plusieurs  pères  et  mères,  et  peut-être 
beaucoup  plus  riches  que  nous  ne  sommes,  seront 
bien  aise  que  leurs  enfants  qui  sont  à  marier 
prennent  alliance  dans  une  famille  bien  gouvernée. 
Il  faut  peu  regarder  à  la  fortune;  mais  voir  si  un 
jeune  homme  qui  vous  recherchera  pour  une 
de  vos  filles  est  suffisamment  pourvu  d'esprit, 
d'adresse,  de  force  et  de  santé,  et  de  quelque  pra- 


PIERRE  FOURIER.  225 

tique  pour  gagner  du  pain  à  la  famille  qu'il  prétend 
commencer...  Vous  apprendrez  prudemment  de 
chacune  de  vos  friles  si  elle  voit  volontiers  celui 
avec  lequel  on  veut  la  mettre  :  il  faut  de  l'amitic 
réciproque  ;  si  elle  n'y  est  pas ,  quand  même  il  y 
auroit  un  royaume  et  tous  les  biens  du  monde  au 
reste,  il  n'y  auroit  point  de  repos,  ce  ne  seroit 
qu'une  pure  misère.  » 

Après  ces  conseils  à  la  mère ,  il  s'adresse  aux 
jeunes  fdles  : 

«  Il  faut  éviter  les  vanités  d'habits  et  autres  ba- 
gues; les  précieuses  bagues  et  les  plus  beaux  or- 
nements de  mes  chères  nièces  seront  leurs  vertus, 
leur  modestie;  elle  seule  a  souvent  servi  de  dot  de 
mariage  à  plusieurs  qui  n'avoient  point  d'argent. 
Si  vous  n'avez  pas  soixante  francs  en  votre  buf- 
fet pour  donner  à  Annon  (autant  que  ma  grand'mère 
en  eut  pour  sa  doti,  je  ne  m'étonnerai  pas.  Pour- 
tant, nous  ne  laisserons  pas,  moyennant  Dieu,  de  la 
marier  et  de  la  bien  marier,  parce  qu'elle  est  bien 
modeste.  » 


13. 
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CHAPITRE  XIV. 

IfiiO.  —  Mort  de  Fourier. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1640 ,  Fourier 
éprouva  des  accès  de  fièvre  intermittenle.  11  lulta 
d'abord  contre  le  mal;  mais  bientôt  un  aflaiblissc- 
ment  général  ne  lui  permit  plus  de  quitter  sa 
chambre.  Durant  ces  derniers  jours,  il  travailla  avec 
une  ardeur  nouvelle  aux  constitutions  de  l'ordre  de 
Notre  -  Dame,  Ses  œuvres  littéraires ,  le  seul  bien 
qu'il  possédât  en  ce  monde,  étaient  aussi  lé  seul 
souvenir  qu'il  pût  léguer  à  ses  amis.  Il  se  hâtait  de 
les  compléter  (1).  Le  terme  de  sa  vie  approchait; 
il  le  voyait  venir  sans  illusion  comme  sans  faiblesse. 
Bien  que  le  danger  parût  encore  éloigné,  le  P.  Ter- 
rel  avait  appelé  un  médecin.  Fourier  sentit  l'inu- 
tilité des  remèdes  ;  mais,  voilant  ses  tristes  pressen- 
timents, il  lui  dit  en  souriant  : 

—  J'ai  eu  im  songe  cette  nuit  :  je  discourois 
avec  ma  fièvre ,  et  je  lui  reprochois  de  me  traiter 
avec  tant  de  rigueur;  elle  m'a  répondu  :  «  Oui,  je  te 

(1)  Fourier,  par  son  testament,  léguait  aux  religieuses  de 
Notre-Dame,  chanoinesses  régulières  de  Saint-Augustin,  le 
manuscrit  des  constitutions  écrit  de  sa  main.  Avant  la  révo- 
lution de  'J.3,  il  fut  conservé  par  les  religieuses  de  Mirecourt. 
Il  est  aujourd'hui  au  couvent  de  Mattaincourt. 
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toiinnonle,  il  est  vrai,  et  il  n'y  a  porsonne  au  monde 
qui  le  puisse  délivrer  de  mes  mains.  »  Vous  voyez 
bien,  Monsieur,  que  lout  ce  que  vous  ferez  seront 
choses  perdues  et  inutiles. 

11  se  soumit  pourtant,  comme  un  enfant  docile, 
à  toutes  les  prescriptions  ;  mais  il  ne  croyait  pas  à 
leur  eflîcacité.  Gomme  un  voyageur  arrivé  au  terme 
de  sa  course,  il  oubliait  les  ftitigiies  de  la  route 
pour  ne  s'attacher  qu'au  but  vers  lequel  il  avait 
courageusement  marché.  La  Foi  éclairait  pour  lui 
l'obscurité  de  la  tombe;  la  Charité  avait  été  son 
i^uide,  l'Espérance  lui  tendait  la  main. 

Bien  qu'il  s'alTaiblit  chaque  jour,  il  garda  jusqu'à 
la  fin  la  lucidité  de  son  esprit.  La  mort  ne  le  sur- 
prit pas  ;  il  l'atlendait.  A  ce  moment  suprême ,  saint 
Augustin,  son  maître,  fut  son  modèle.  Il  se  fit  lire 
•le  récit  de  sa  morl,  et,  comme  lui,  réunissant  autoiu* 
de  son  lit  les  religieux  qui  l'avaient  rejoint,  il  ré- 
cita avec  eux,  à  haute  voix,  le  psaume  du  Miserere. 
Le  soir,  il  reçut  l'extrème-onction ;  un  peu  plus 
tard,  il  demanda  l'heure  qui  venait  de  sonner,  et, 
prenant  un  Christ  et  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
il  les  pressa  sur  son  cœur ,  disant  :  <(  Jésus ,  ne 
m'abandonnez  pas  au  moment  de  ma  mort;  et  vous 
en  qui  j'ai  toujours  eu  confiance,  ô  iNLirie,  assistez- 
moi!  »  11  sembla  se  recueillir,  il  expirait.  On  était 
au  9  décembre  1640;  il  avait  soixante -seize  ans. 
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Au  point  du  jour,  les  cloches  apprirent  au  peu- 
ple que  l'ami  des  pauvres  les  avait  quittés.  La  ville 
prit  le  deuil;  la  foule  courut  vers  la  maison  mor- 
tuaire ;  le  gouverneur  et  les  magistrats,  traitant  ce 
religieux  exilé  comme  un  grand  de  la  terre,  vinrent 
s'agenouiller  près  de  son  corps.  11  fallut  couper  ses 
cheveux  pour  les  distribuer. 

Mais  ce  fondateur  de  plus  de  cinquante  monas- 
tères, ce  général  d'un  ordre  dont  les  riches  abbayes 
excitaient  l'ambition  des  princes,  cet  ami  de  Char- 
les IV,  ne  laissait  pas  même  cinq  livres  pour  payer 
son  cercueil.  Le  bruit  s'en  répandit,  et  chacun  vou- 
lut contribuer  à  cette  dépense.  Le  gouverneur,  se 
souvenant  des  paroles  de  Charles  IV,  fit  renfermer 
le  corps  dans  un  cercueil  de  plomb.  En  attendant 
les  ordres  du  prince ,  il  fut  déposé  dans  une  cha- 
pelle, et  le  cœur  de  Fourier,  que  la  ville  de  Cray 
voulut  conserver,  fut  placé  dans  son  église. 

La  petite  paix  allait  bientôt  permettre  au  duc 
de  Lorraine  de  rentrer  dans  ses  Etats,  et  le  temps 
n'était  pas  éloigné  où  Charles  demanderait  que  ces 
restes  vénérés  lui  fussent  rendus. 

La  Lorraine  le  pleura  ;  mais  ce  ne  fut  pas  dans 
sa  seule  patrie  qu'on  lui  paya  un  tribut  d'admira- 
tion et  de  regrets.  Il  y  eut  en  France  de  nobles 
cœurs  qui  surent  lui  rendre  justice,  et  qui  ne  crai- 
gnirent pas  de  faire  son  éloge,  même  en  face  de 
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Richelieu.  Le  cardinal  de  Bérulle,  en  traversant  la 
Lorraine,  avait  voulu  le  voir,  et,  à  son  retour  à 
Paris,  lorsqu'il  rappelait  cette  époque  de  sa  vie, 
il  s'exprimait  ainsi  : 

«  Si  l'on  vouloit  voir  toutes  les  vertus  réunies, 
il  falloit  regarder  le  Père  de  iMattaincourt.  Il  étoit  si 
aimable  que  les  enfants,  qui  se  plaisent  ordinaire- 
ment au  sucre,  le  suivoient  Irès-volonliers,  charmés 
par  les  attraits  de  cette  vertu,  se  mettoient  auprès 
de  lui  en  chœur,  et  chantoient  dans  son  livre,  lui 
ne  voulant  pas  qu'on  les  empêchât,  à  l'exemple  du 
Sauveur.  Les  animaux  mêmes,  sans  raison,  ont  res- 
senti les  eflets  de  sa  douceur.  11  avoit  tant  de  pitié 
des  pauvres  oisillons  captifs,  qui  étoient  ou  surpris 
dans  leur  nid  ou  tombés  par  accident  dans  les 
mains  de  quelque  religieux  ou  domestique,  qu'il 
les  faisoit  mettre  en  liberté,  sans  leur  faire  aucun 
tort;  et  lorsqu'on  hiver  la  terre,  comme  une  rude 
marâtre,  les  menaçoit  de  famine,  couvrant  de  neige 
leurs  petites  provisions ,  il  les  secouroit  avec  une 
grande  bonté,  leur  faisoit  tous  les  jours  jeter  quel- 
ques grains,  et  prenant  garde,  depuis  sa  fenêtre, 
si  on  les  secouroit  et  s'ils  avoient  leur  prébende.  »  (1) 

La  bonté  était  le  fond  de  son  caractère;  il  aimait 
le  calme  et  la  retraite;  ce  fut  malgré  lui  qu'il  fut 
entraîné  dans  les  agitations  de  la  vie  publique.  Il 

(1)  Extrait  du  P.  Bédel. 
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préférait  à  tout  les  fonctions  d'un  modeste  curé  de 
village„parce  qu'il  pensait  que  c'étaient  celles  où  l'on 
pouvait  faire  le  plus  de  bien.  Dans  son  exil,  ses  plus 
cliers  souvenirs  le  ramenaient  vers  son  presbytère. 
Il  revoyait  la  source  dont  le  murmure  berçait  ses 
pensées ,  l'arbre  qu'il  avait  planté  pour  l'abriter  dans 
ses  vieux  jours ,  les  oiseaux  dont  le  gazouillement 
joyeux  égayait  sa  solitude.  C'est  alors  que,  dans  la 
tristesse  de  son  âme,  il  écrivit  à  un  religieux  cette 
admirable  lettre  où  il  trace  les  devoirs  d'un  curé 
de  campagne.  Nous  n'en  citerons  que  le  passage  où 
il  traite  de  la  charité  ;  on  voit  qu'en  écrivant  il  songe 
à  son  passé,  et  que,  malgré  lui,  c'est  sa  vie  qu'il 
raconte. 

((.  La  charité,  dit-il,  qui  est  insatiable,  ne  peut 
reposer  à  son  aise  si  elle  ne  travaille  pas  plus  outre 
encore  envers  les  pauvres  gens.  Elle  enseigne  leurs 
enfants  gratuitement  ;  elle  achète  des  A  B  C  D  à 
ceux  qui  sont  trop  pauvres,  et  leur  donne  du  papier, 
de  l'encre  et  des  plumes,  et  leur  compose  de  petits 
préceptes  sortables  à  leur  condition ,  et  leur  porle 
autant  de  respect  et  de  bonne  affection  qu'aux  enfants 
riches.  S'il  se  trouve  dans  la  paroisse  quelqu'un  qui 
soit  véritablement  pauvre,  et  qui  ne  puisse  gagner  sa 
vie,  nonobstant  sa. santé,  et  qui  ne  soit  sufîisamment 
secouru  d'aucune  autre  personne,  elle  hii  fait  l'au- 
mône lorsque  lui  ou  ses  enfants  la  viennent  deman- 
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(1er...  Et  je  vois  que  ces  bénites  aumônes,  qui  nais- 
sent aussi  (les  épargnes,  et  de  la  tempérance,  et  de 
la  chanté,  produisent  des  fruits  admirables,  et  que 
je  tiens  presque  miraculeux.  Aucune  ibis,  pour  un 
l)ain  blanc  de  quatre  ou  cinq  liards  donné  bien  à 
propos,  ou  pour  une  petite  bouteille  de  vin,  ou 
pour  une  pinte  de  tisane ,  ou  pour  un  morceau  de 
rôti,  ils  (les  curés)  gagnent  ainsi,  quasi  insensible- 
ment, la  bienveillance  et  l'âme  tout  entière  du 
pauvre  languissant,  voire  même  celle  de  ceux  qui 
sont  ses  proches,  comme  de  ses  enfants,  de  ses 
père  et  mère,  de  ses  frères  et  sœurs,  qui  se  lais- 
sent bien  plutôt  aller  à  petites  amorces  temporelles 
qu'aux  prédications  ;  et  quand  les  pasteurs  marient 
ces  deux  choses  ensemble,  l'aumône  et  la  parole  de 
Dieu,  et  y  ajoutent  le  bon  exemple,  c'esi  une  force 
invincible.  » 

Ce  premier  besoin  de  Fourier,  d'aider  les  pau- 
vres, se  retrouve  dans  toutes  ses  lettres;  il  n'est  pas 
un  jour  de  sa  vie  où  il  n'ait  fidèlement  suivi  ce  pré- 
cepte qu'il  s'était,  comme  il  le  dit  lui-même,  donné 
l»our  devise  :  Omnibus  prodesse ,  obessc  ncmini; 
KIre  utile  à  tous,  ne  miire  à  personne. 

TeHe  fut  la  vie  de  cet  homme ,  dont  le  nom  est 
resté  populaire  en  dépit  du  temps  et  des  révolu- 
lions.  Les  Lorrains,  alors  si  fiers  de  leur  nationalité 
qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  chez  eux  l'or- 
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gueil  de  la  vieille  indépendance,  admirèrent  en  lui 
le  défenseur  et  la  victime  de  la  cause  sacrée  de  la 
patrie.  Aussi,  lorsqu'en  traversant  les  Vosges  on  in- 
terroge le  pâtre  des  montagnes,  on  le  voit  ôter  son 
bonnet  de  laine  et  s'incliner  dévotement  en  pronon- 
çant le  nom  du  bienheureux  Fourier.  Il  montre,  sus- 
pendue à  son  cou,  la  médaille  de  cuivre  où  sont 
empreints  les  traits  du  grand  saint  de  son  pays;  il 
raconte  avec  orgueil,  car  celte  légende  a  traversé 
les  âges ,  qu'à  l'heure  où  l'âme  de  Fourier  quitta  ce 
monde,  on  vit  un  globe  de  feu  s'élever  dans  les  airs,  et, 
glissant  sur  le  ciel  comme  une  étoile  filante,  se  di- 
riger vers  la  Lorraine.  Le  peuple  des  campagnes, 
ruiné  par  la  guerre,  décim.é  par  la  peste,  ne  vou- 
lut pas  croire  que  son  bienfaiteur  pût  abandonner 
la  terre  sans  le  visiter  une  dernière  fois. 


CHAPITRE  XV. 

1641.  —  La  petite  paix.  —  Translation  des  cendres  de 
Fourier  à  Matlaincoiirt. 


Depuis  cinq  ans  les  armées  françaises  occupaient 
la  Lorraine;  la  peste  et  la  famine  l'avaient  dévastée  : 
plus  de  six  cent  mille  Lorrains,  dit  un  auteur  du 
temps,  étaient  morts;  la  solitude  s'était  faite  dans 
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les  villes  et  dans  les  campagnes;  mais  Richelieu 
sentait  ce  corps  mutilé  frémir  encore  sous  sa  main. 
Celte  révolte  qui  grondait  sans  cesse  et  qu'il  fal- 
lait sans  cesse  comprimer  occupait  une  armée  que 
la  France  eût  opposée  à  d'autres  ennemis.  L'Es- 
pagne tenait  en  échec  les  frontières  de  Flandre,  et 
la  prise  d'Arras  par  les  Français  ne  suffisait  pas  à 
rassurer  le  ministre.  Le  duc  Charles  avait  reçu  de 
nouvelles  recrues.  Le  comte  de  Reux,  le  baron  de 
Sel,  le  seigneur  de  Yeneken,  lui  avaient  amené  de 
nombreux  renforts.  En  France  la  révolte  de  la  no- 
blesse se  réveillait,  et  le  comte  de  Soissons  don- 
nait de  sérieuses  inquiétudes.  C'était  pour  Riche- 
lieu trop  d'embarras  à  la  fois.  Pour  diviser  ses 
ennemis,  il  essaya  de  détacher  Charles  IV  de  l'al- 
liance espagnole.  Il  sut  faire  entrevoir  au  duc  la 
restauration  de  sa  souveraineté.  La  légèreté  du 
prince  lui  était  trop  connue  pour  qu'il  n'espérât 
pas  le  voir  se  prendre  à  un  piège  habilement  caché. 
Il  comptait  aussi  sur  la  princesse  de  Cante-Croix, 
qui,  dans  son  orgueilleux  désir  d'être  souveraine, 
pousserait  le  duc  aux  plus  fatales  concessions. 
Dans  cette  pensée,  Richelieu  affccfa  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  l'abdication  de  Charles  en  faveur 
de  son  frère.  François,  retiré  à  Vienne,  protesta; 
mais  les  remontrances  qu'il  avait  adressées  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  la  princesse  de  Cante-Croix 
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avaient  déjà  irrité  Charles  :  aussi,  fort  de  l'appui 
du  minisire  français,  se  déclara-t-il  duc  légitime. 

Richelieu  ne  voulait  qu'une  trêve.  Le  comte  de 
Soissons  vaincu  et  l'Espagne  refoulée,  il  lui  impor- 
tait de  pouvoir  faire  revivre  les  anciens  griefs 
contre  Charles  IV.  Les  ofiîciers  du  duc  ne  se  lais- 
saient point  abuser,  mais  c'est  en  vain  qu'on  voulut 
l'éclairer  sur  les  trompeuses  espérances  dont  il 
était  bercé.  Béatrix  le  dominait.  La  vanité  de  cette 
femme  avait  été  blessée;  le  pape  Urbain  Yiïl avait 
désapprouvé  son  mariage,  et  l'évêque  de  Matines 
avait  menacé  Charles  des  foudres  de  l'Eglise  s'il 
persistait  à  donner  à  la  Belgique  le  spectacle  de 
cette  union  illicite.  Richelieu,  profitant  de  cette  cause 
d'irritation ,  lui  fit  proposer  de  venir  à  Paris  traiter 
directement  avec  le  roi  de  la  restitution  de  ses 
Étak. 

«  Le  duc,  nous  dit  le  marquis  de  Beauveau, 
sans  se  souvenir  du  traitement  qu'il  avoit  déjà  reçu 
au  quartier  de  la  Neuville,  devant  Nancy,  pour 
avoir  fait  la  faute  d'y  être  allé  en  personne,  se 
laissa  encore  emporter  à  faire  cette  seconde  faute. 
Les  plus  sensés  des  François  mêmes  ne  pouvoient 
se  persuader  qu'il  la  fit,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  virent 
arriver  à  Paris.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  perdirent 
des  gageures  qu'ils  avoient  faites  contre  d'autres 
(ju'il  ne  se  laisseroit  plus  piper  par  Richelieu.  ». 
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L'imprévoyance  de  Charles  le  remit  une  se- 
conde fois  au  pouvoir  de  son  ennemi.  Logé  à  l'iiôtel 
d'Épernon,  il  eut  bientôt  la  certitude  qu'il  n'avait 
pas  d'autre  alternative  que  de  souscrire  aux  con- 
ditions du  cardinal  ou  de  rester  prisonnier.  Le  se- 
crétaire d'Etat  Chavigny  lui  fit  comprendre  qu'il 
n'était  pas  le  maître  de  repousser  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites.  11  signa  donc  le  traité,  aban- 
donnant au  roi  les  places  de  Clcrmont,  Dun,  Jaraelz 
et  Slenay,  et  laissant  en  dépôt  la  ville  de  Nancy. 
On  lui  permit  alors  de  retourner  en  Lorraine.  Il 
établit  à  Bar-le-Duc,  puis  à  Epinal,  le  siège  de  son 
gouvernement. 

«  Le  peuple,  écrit  encore  le  marquis  de  Beau- 
veau,  qui  a  toujours  eu  une  sorte  d'adoration  pour 
ses  princes,  avoit  une  si  grande  joie  de  revoir  le 
duc  que,  ne  sachant  quelle  marque  lui  donner  de 
son  affection,  il  alloil  à  sa  rencontre  avec  la  croix 
et  l'eau  bénite  sur  tous  les  chemins  où  il  savoil 
qu'il  devoit  passer.  Le  gouverneur  de  Nancy, 
M.  du  Rallier,  l'ayant  convié  à  faire  un  pèlerinage 
à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  tout  le  peuple  de 
Nancy  et  des  environs  accourut  en  si  grande  foule 
pour  le  voir  qu'il  faillit  être  étouffé.  »  (l) 


(l)  L'attachement  des  Lonains  pour  Charles  IV  ne  se  re- 
froidit jamais.  Eln  IGTi,  le  duc,  toujours  en  guerre  avec  la 
France  et  chassé  de  nouveau  de  ses  États,  tenta  une  descente 
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Mais  cette  paix,  nécessaire  à  la  politique  de  Ri- 
chelieu, ne  pouvait  être  de  longue  durée;  les  con- 
ditions en  étaient  trop  dures.  La  cour  souveraine 
de  Lorraine,  siégeant  à  Valdevranges,  lança  une 
protestation  contre  un  traité  arraché  par  la  violence. 
L'étendue  de  cet  arrêt  devenu  célèbre,  véritable 
acte  d'accusation  contre  Richelieu,  ne  nous  permet 
pas  de  le  citer  ici  (1).  C'est  le  cri  d'indignation 
d'un  peuple  libre  luttant  contre  la  main  puissante 
qui  veut  l'asservir.  La  princesse  de  Cante-Croix 
était  seule  heureuse  dans  son  orgueil  satisfait  (2)  ; 
mais  Charles  se  sentait  humilié  :  après  un  très- 
court  séjour  en'  Lorraine,  il  résolut  de  rompre  la 
trêve  et  de  rejoindre  les  Espagnols;  la  guerre  re- 
commença. 

Pendant  les  quelques  jours  de  cette  souverai- 
neté éphémère,  le  duc  ne  prit  nul  souci  du  gou- 
vernement de  ses  Étals;  il  sentait  que  cette  paix 
n'était  qu'une  halte  dans  sa  vie  aventureuse.  Mais 
il  voulut  profiter  du  pouvoir  qui  lui  était  rendu 

en  Lorraine.  Nous  lisons  encore  dans  Bcauveau  :  «  Sou  Altesse 
prit  son  quartier  à  Saint-Hippolyte,  où  le  peuple  des  environ*, 
ravi  de  voir  son  prince,  lui  apportoit  tous  les  jours  volontai- 
rement plus  de  vivres  que  tous  ses  gens  n'en  pouvoient  con- 
sommer; exemple  mémorable  de  la  fidélité  des  Lorrains  pour 
leur  souverain,  nonobstant  les  calamités  qu'ils  ont  souffertes 
depuis  plus  de  quarante  ans  à  cause  de  lui.  » 

(1)  Voir  la  note  XVIL 

(2)  Voir  la  note  XIIL 
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pour  demander  à  l'Espagne  le  corps  de  Fourier. 
Un  ordre  de  la  régence  de  Bruxelles  enjoignit  aux 
magistrats  de  Gray  de  remettre  aux  chanoines  ré- 
guliers les  restes  mortels  de  leur  général.  On  avait 
décidé  qu'ils  seraient  placés  dans  le  caveau  du 
séminaire  de  Pont-à-iMousson,  siège  de  cet  ordre, 
dont  Fourier  avait  été  le  réformateur. 

A  la  lin  du  mois  d'avril  16-41,  le  char  funéraire 
quitta  Gray.  La  foule  le  suivit  au  loin,  récitant  les 
prières  des  morts.  Les  chemins  étaient  difficiles; 
on  n'avançait  que  lentement.  Lorsqu'on  fut  arrivé 
en  Lorraine,  il  fallut  encore  ralentir  la  marche. 
Chaque  village  voulait  posséder  quelques  instants 
le  bienfaiteur,  le  défenseur  de  la  patrie.  Ce  ne  fut 
plus  un  cortège  funèbre,  ce  fut  une  marche  triom- 
phale. Le  peuple,  se  pressant  autour  du  cercueil, 
poussait  des  cris  d'allégresse.  Les  populations, 
courant  à  sa  rencontre,  l'entraînaient  pour  que  sa 
présence  bénît  leurs  foyers. 

Cet  élan,  cet  enthousiasme,  tirent  dévier  de  la 
route  tracée,  et,  par  un  hasard  providentiel,  on  ar- 
riva, sans  le  vouloir,  à  Mattaincourt.  Aussitôt  les 
habitants  s'assemblent  :  on  enlève  le  cercueil;  on 
le  porte  dans  l'église,  et  là  une  muraille  humaine 
se  dresse  devant  les  religieux  qui  redemandent 
leur  précieux  dépôt.  On  savait  que  Fourier,  pen- 
dant sa  vie,  avait  exprimé  le  désir  d'être  enterré 


^38  LE  BIENHEUREUX 

dans  ce  village  dont  il  était  le  pasteur.  On  disait 
qu'étant  jeune  encore  il  avait  fait  un  marché  avec 
un  habitant  d'Hymont,  nommé  Leclerc,  pour  qu'il 
allât  chercher  son  corps  en  quelque  lieu  que  ce 
fût.  Les  chanoines,  devant  cette  résistance,  durent 
se  retirer.  Charles  IV  était  à  Épinal;  ils  en  appe- 
lèrent à  lui  :  une  ordonnance,  datée  du  27  avril, 
défendit  aux  habitants  de  Mattaincourt  de  s'op- 
poser à  l'enlèvement  du  cercueil  sous  peine  de 
désobéissance.  Elle  fut  signifiée  à  la  commune; 
mais  les  magistrats,  qui  voulaient  obéir  à  l'ordre 
du  prince,  ne  purent  être  maîtres  de  la  foule,  et 
cette  fois  encore  les  religieux  furent  obligés  de 
s'éloigner. 

Cependant  les  chanoines,  forts  de  l'appui  du 
duc,  voulurent  exiger  par  la  force  ce  qu'on  refu- 
sait à  la  persuasion.  Une  compagnie  d'infanterie 
partit  pour  Matlaincourt.  Tout  aussitôt  le  tocsin 
sonne;  les  femmes,  repoussant  leurs  maris,  font  au- 
tour du  cercueil  une  barricade  de  leurs  enfants,  et, 
se  jetant  en  avant,  elles  crient  aux  soldats  : 

—  Tuez-nous;  vous  épargnerez  peut-être  nos 
fils,  et  ils  jouiront  d'un 'trésor  acheté  par  le  sang 
de  leurs  mères... 

Devant  cette  sublime  résistance,  l'officier  qui 
commande  s'arrête,  et,  s*adressant  aux  religieux, 
il  leur  dit  avec  une  profonde  émotion  : 
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—  Voulez-vous  donc  (jue  je  lasse  charger  ces 
l'emnies? 

—  Jamais!  s'écrient  les  chanoines;  plutôt  le 
lienlre  que  de  voir  une  gouile  du  sang  des  en- 
fants arroser  la  tombe  du  père. 

C'est  ainsi  que  le  corps  de  Fourier  put  reposer 
au\  lieux  que  lui-même  avait  choisis  pour  sa  sé- 
pulture. Le  cercueil  resta  plusieurs  mois  dans  l'é- 
glise, et  chaque  jour  on  le  couvrait  de  fleurs  nou- 
velles. Mais  au  moment  du  siège  de  Mirecourt,  on 
craignit  les  profanations  des  Suédois,  et  on  l'in- 
huma dans  le  chojur.  C'est  là  que  depuis  deux  siè- 
cles les  pèlerins  viennent  s'agenouiller.  Dans  les 
plus  tristes  jours  de  la  révolution  française,  on 
pouvait  encore  prier  près  de  cette  tombe  que  pro* 
tégeait  l'amour  du  peuple.  Cette*  vénération  ne  s'est 
pas  ralentie;  c'est  toujours  un  but  de  pèlerinage  où 
les  âmes  défaillantes  trouvent  à  se  fortifier. 

M*"*^  de  Chantai  avait  dit  de  lui  :  «  Il  suffit  d'a- 
voir envisagé  le  curé  de  Matlaincourt  pour  avoir 
l'idée  d'un  saint.  »  Plus  tard,  un  homme  éminent, 
qui  fut  depuis  Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII, 
le  cardinal  Chigi,  s'étonnait  de  tant  de  vertus  unies 
à  tant  de  simplicité.  Se  trouvant  à  iMunsler,  il 
rencontra  des  religieuses  de  Notre-Dame,  venues 
du  couvent  de  Saint-Nicolas  eu  Lorraine. 

<-  Il  les  pria,  dit  le  P.  Bcdel,  de   lui  prêter 
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quelque  livre  spirituel  en  langue  Françoise  pour 
un  peu  radoucir  son  esprit  tout  déchiré  par  les 
affaires  épineuses.  Elles  lui  prêtèrent  la  Vie  de  leur 
cher  instituteur,  laquelle  il  se  fit  lire  à  table  par 
son  aumônier.  La  lecture  achevée,  il  leur  envoya 
cinq  ducats  avec  très-humble  prière  d'emporter  ce 
livre  à  Rome,  parce  qu'il  y  avoit  remarqué  des  ac- 
tions de  vertu  qu'il  n' avoit  jamais  lues  en  l'his- 
toire de  pas  un  des  saints.  » 

Le  10  janvier  1730,  Benoit  XIII  déclara: 
«  Qu'entre  tous  les  hommes  choisis  de  Dieu,  avoit 
brillé  d'une  gloire  extraordinaire  son  serviteur 
Pierre  Fourier,  prêtre  lorrain...  Fils  véritable- 
ment digne  de  son  illustre  père  saint  Augustin,  il  a 
paru,  ajouta-t-il,  comme  l'arc-en-ciel  dans  les 
nuées,  et  comme  les  rosées  qui  donnent  les  fleurs 
au  printemps,  il  a  rempli  l'Eglise  de  son  nom  et 
de  l'odeur  suave  de  ses  parfums  célestes.  » 

Quelques  années  plus  tard,  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas  des  Lorrains,  à  Rome,  on  érigea 
un  autel  sous  l'invocation  du  bienheureux  Pierre 
Fourier, 

Et  maintenant  que  la  Lorraine  n'existe  plus  que 
dans  l'histoire,  on  voit  encore  chaque  année,  le 
7  juillet,  une  foule  immense  accourir  près  de  son 
tombeau.  Dans  ces  vieillards  courbés  sur  leur 
bâton,  dans  ces  jeunes  lilles  aux  élégants  costumes. 
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dans  ces  vigoureux  montagnards  qui  n'ont  pas 
dégénéré,  on  sent  revivre  la  Lorraine.  Ils  ne  dou- 
tent pas  que  Fourier  ne  soit  leur  bienfaiteur  au 
ciel  comme  il  le  fut  sur  la  terre;  ils  le  considè- 
rent comme  le  saint  de  leur  pays.  Quelle  gloire 
plus  grande  que  celle  de  l'homme  qui  vit  dans  le 
souvenir  de  tout  un  peuple?  Son  nom  est  appris 
comme  une  prière  par  les  enfants  au  berceau,  et 
son  histoire,  racontée  dans  les  moindres  chau- 
mières, se  perpétue  avec  les  générations  succes- 
sives, qu'elle  intéresse  et  qu'elle  édilie. 


CHAPITRE  XVI. 

l)es  maisons  de  l'ordre  eiiseignanl  de  Notre-Dame  fondées 
pendant  la  vie  de  Fourier. 

Avant  de  terminer  cette  étude,  il  nous  a  semblé 
(|u'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  progrès 
rapides  de  l'ordre  enseignant  institué  par  Fourier. 
Pour  mieux  saisir  son  développement,  nous  avons 
réuni  dans  un  tableau  chronologique  les  maisons 
successivement  établies ,  en  ajoutant,  pour  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  des  notes  prises  le  plus 
souvent  dans  les  lettres  mêmes  du  saint  fondateur. 

1398,  à  Poiissay.  —  Prcniiore  maison  do  l'ordre  clabln: 
a\ec  l'aide  de  M'"=^  de  Frctnel  el  d'AiMomont,  cIiaauF 
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nesses.  Elle  se  composait  d'Alix  Leclerc,  Gaule  André, 
Jeanne  de  Louvroir,  Claude  Chauvenel,  et  de  la  demoi- 
selle Barthélémy.  Cette  dernière  quitta  ses  compagnes  et 
fut  remplacée  par  Isabelle  de  Louvroir. 

1599,  à  Mattaincourt.  —  Prise  de  possession  le  22  juil- 
let. —  Maison  donnée  par  M""=  d'Apremont. 

1602,  à  Saint-Mihiel.  —  Prise  de  possession  le  7  mars. 

—  Maison  donnée  par  M-^^  d'Api-emont. 

1603,  à  Nancy.  —  Prise  de  possession  le  8  décembre. 

—  Maison  commencée  par  Alix  Leclerc. 

•1604,  à  Saint-Nicolas.  —  Commencée  par  Gau te  André 
et  Claude  Chauvenel. 

Ce  fut  aux  religieuses  de  ce  monastère  que  Fourier 
écrivit  une  de  ses  plus  gracieuses  lettres.  La  délicatesse 
de  la  forme  et  l'élégance  du  style  en  fon^t  un  chef-d'ceuvre 
de  littérature.  Plusieurs  couvents  avaient  déjà  été  admis 
à  faire  profession  ;  Saint-Nicolas  n'avait  point  été  de  ce 
nombre,  et  les  sœurs  s'en  étaient  plaintes  à  Fourier.  Il 
leur  répond  : 

«  Pensez-vous  pas  que  votre  cher  époux  vous  ait  aban- 
données? Le  Seigneur  fait  quelquefois  semblant  de  quitter 
les  personnes,  mais  il  ne  s'en  va  pas  pourtant;  il  n'est 
pas  loin  ;  il  ne  se  cache  que  derrière  les  treillis  ou  grilles, 
et  demeure  là  quelque  temps  sans  remuer  et  sans  mot 
dire,  pour  voir  la  contenance  et  entendre  les  discours, 
les  plaintes,  les  soupirs,  les  demandes,  les  espérances  ou 
méfiances  de  ses  chères  épouses,  et  prend  plaisir  à  voir 
et  à  recueillir  en  ses  divines  mains  et  porter  au  ciel,  de- 
vant son  Père,  les  belles  pierres  précieuses  qui  distillent 
goutte  à  goutte  de  leurs  yeux  ;  il  en  attend  des  \ùtres  une 
certaine  mesure,  assez  grande  et  bonne,  qui  n'est  pas 
encore  pleine,  et  il  la  veut  toute  comble;  écoutez  :  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  ils  seront  consolés.  » 

1604,  à.  Pont-à-Mousson.  —  Maison  commencée  par 
Isabelle  de  Louvroir. 

1608,  à  Verdun.  —  Commencée  par  sœur  Catherine 


PIERRE  FOURIER.  243 

(l'Harancoiirt,  sœur  Catherine  Didelot  et  sœur  Marguerite 
Moriville. 

1613,  à  Ciiàlons-sur-Marne.  —  Commencée  par  Isabelle 
(le  Louvroir  et  Claire  Méd reville. 

Il  est  curieux  de  connaître  le  début  de  cet  établisse- 
ment, devenu  l'un  des  plus  importants  de  l'ordre.  —  «  Le 
curé  de  Cliàlons,  raconte  le  P.  IJédel,  M.  Jeannin,  qui  les 
avoit  fait  venir  (les  religieuses),  étoit  absent  à  leur  ar- 
rivée; elles  demeurèrent  enimy  les  rues,  sans  cognois- 
sance.  comme  des  brebis  tombées  des  nues,  jusqu'à  ce 
qu'un  bon  homme,  savetier  de  profession,  en  prenant 
pitié,  les  mena  en  son  logis,  leur  lit  un  peu  de  feu  à  la 
champenoise,  et  leur  donna  à  chacune  un  petit  morceau 
de  son  pain  de  ménage.  Enfin  M.  Jeannin,  s'étant  retrouvé, 
les  logea  en  la  maison  d'une  dame  de  considération,  qui 
tenoit,  disoit-elle,  à  gloire  d'avoir  des  anges  dans  sa 
maison,  mais,  en  effet,  les  traitoit  en  esprits  bienheureux 
qui  n'ont  besoin  ni  de  boire,  ni  de  manger.  » 

ICI 8,  à  Bar-le-Duc.  —  Commencée  par  Dorothée  Bon- 
larron  et  sœur  Nicole  Marchai. 

La  première  supérieure  fut  une  grande  dame,  veuve  de 
messire  de  l'Hôtel ,  seigneur  du  Jar,  connue  depuis  sous 
le  nom  de  sd^ur  Françoise  de  l'Assomption  :  elle  mourut 
en  1630.  Deux  de  ses  petites-filles,  M"«s  d'Ecot,  furent 
religieuses  dans  ce  monastère.  Fourier,  dans  une  de  ses 
lettres,  parle  ainsi  de  cette  vertueuse  femme  : 

3  mai  1621. 

«  Hier  soir,  à  mon  arrivée,  entendant  plusieurs  parti- 
cularités de  ^1""=  du  Jar,  je  me  suis  mis  à  pleurer,  mais 
de  joie,  mais  de  consolation,  mais  d'espérance,  mais  d'at- 
tente de  grandes  bénédictions  sur  cette  sainte  âme  ;  je 
crois  fermement  que,  depuis  plusieurs  centaines  d'années, 
on  n'a  pas  vu  femme  se  donner  à  Dieu  avec  plus  de  prières, 
plus  de  joie,  plus  d'applaudissements.  » 

Le  P.  Rédel  s'exprime  ainsi  :  «  Le  zèle  qu'elle  avoit 
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pour  les  âmes  lui  faisoit  avoir  un  souci  particulier  des 
écoles;  nonobstant  ses  premières  grandeurs,  elle  n'avoit 
point  de  divertissement  plus  doux  que  de  baiser  les  pieds 
de  ses  filles,  balayer  la  maison,  travailler  au  jardin,  porter 
le  fumier  comme  une  simple  servante.  » 

1619,  à  Mirecourt.  —  Maison  commencée  par  Cécile 
Raquemel. 

1620,  à  Épinal.  —  Commencée  par  Agnès  Royer.  — 
Cette  maison  dut  son  établissement  à  une  chanoinesse  de 
Remiremont,  M™«  de  Bragone,  et  à  l'abbé  de  Cbaumousey, 
M.  Paslissier. 

1621,  à  Dieuze.  —  Commencée  par  les  sœurs  Anne 
Matbis,  Bernardine  le  Noir  et  Gabrielle  Croix.  Ce  mo- 
nastère dut  sa  fondation  à  M"»"  de  la  Ruelle,  dont  une 
des  filles  prit  l'habit  au  couvent  de  Nancy. 

1621,  à  Soissons.  —  Commencée  par  les  sonirs  Fran- 
(.'oise  Turet,  Louise  Lallemand,  et  Marie-Anne  Régnant. 
—  .Madeleine  de  Bourbon  se  retira  dans  ce  monastère  en 
1642,  et  voulut  y  vivre  en  simple  religieuse. 

1623,  à  Metz.  —  .Maison  commencée  par  les  sœurs 
Manne  Maîtrehomme ,  Gertrude  Gauthier ,  Charlotte  de 
Rambervilier,  Panle  Paton,  Ignace  Macquart  et  Ange  de 
l'Escale. 

Les  commencements  de  cet  établissement  furent  difli- 
ciles;  nous  le  savons  i)ar  une  lettre  de  Fourier.  Il  écrit  à 
ces  religieuses  : 

«  \ous  verrez  avec  le  temps,  du  moins  en  l'éternité,  et 
avec  joie  et  raille  remercîments  à  Dieu,  de  combien  vous 
auront  servi  ces  délais,  ces  remises,  ces  logements  em- 
pruntés, ces  peines  continuelles,  ces  épargnes,  ces  faims 
et  ces  soifs  que  je  vous  vois  dès  ici  remporter  assez  sou- 
vent avec  vous  au  sortir  de  table,  n'y  ayant  pas  osé  man- 
ger suffisamment;  ces  froideurs  piquantes  qui  épient  vos 
pieds  et  vos  mains  pour  cet  hiver  prochain  ;  ces  couver- 
tures légères,  ces  épargnes  de  feu;  ces  inquiétudes  à 
chercher  tantôt  dn  pain ,  tantôt  dn  bois ,  tantôt  du  sel, 
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tantôt  des  œufs,  tantôt  de  la  bonne  ean,  tantôt  des  messes, 
tantôt  (les  confesseurs,  tantôt  des  conseils,  et  souvent  des 
consolations.  Jésus  !  mes  bonnes  sauirs,  combien  de  peines 
et  de  regrets  je  ressentirois  pour  vous  et  avec  vous,  lors- 
que, de  ma  chambrette  de  Lunéville,  je  vois  toutes  ces 
petites  misères,  si  je  ne  considérois  avec  saint  Grégoire 
que  les  grandes  couronnes  et  salaires  ne  s'obtiennent  que 
par  de  grands  travaux,  et  que,  comme  dit  saint  Paul,  per- 
sonne ne  sera  couronné  s'il  n'a  combattu  vaillamment.  » 

162i,  à  Vitry-le-Français.  —  Maison  commencée  par 
Claire  Médreville. 

1625,  à  Cbàtel-sur-Moselle. —  Commencée  par  les  sœurs 
Dorotbée  Diane,  Jeanne  Roger  et  Marie  Péréal. 

I62G,  à  Laon.  —  Conmiencée  par  la  mère  Françoise 
Turet. 

1627,  àSainte-Menehould. —  Commencée  parles  sœurs 
Jeanne  Ducbène,  Henriette  Vitard,  Marie  Frisou  et  Made- 
leine Gatien. 

1627,  à  Luxembourg.  —  Commencée  par  la  sœur  de 
Mansfeld  et  la  mère  Marguerite  de  Busbach.  —  Cet  éta- 
blissement dut  sa  fondation  à  la  baronne  de  Wiltlieim; 
elle  mourut  dans  ce  monastère  simple  religieuse,  pendant 
que  sa  fille  Thérèse  en  était  supérieure. 

1627,  à  Lunéville.  —  Maison  commencée  par  une  nièce 
de  Fourier. 

1627,  à  Lamothe.  —  Commencée  par  la  mère  de  Four- 
nier,  de  la  famille  des  barons  de  Raon. 

4  027,  à  Blamont.  —  Commencée  par  Elisabeth  Mercier 
et  Catherine  Aubert.  —  Ce  monastère  fut  complètement 
ruiné  par  les  Suédois  et  rétabli  par  M"*  Thyrion,  en  re- 
ligion sœur  Jeanne  de  Jésus. 

1628,  à  Momeny.  —  Commencée  par  les  sœurs  Alix 
Georges,  Dorothée  Godefroy,  Claude  Rotain ,  Ange  Man- 
jeau  et  Angélique  Brunesseau. 

1628,  à  Longwy.  —  Maison  commencée  par  la  sœur  de 
Rosières  et  la  sœur  de  Mouillie. 

14. 
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1628,  àTroyes. — Les  sœurs  qui  commencèrent  ce  cou- 
vent appartenaient  à  de  grandes  familles;  c^  sont:  Eli- 
sabeth de  Lorraine ,  Anne  de  Champagne  et  Marie  d'A- 
rondeL 

I G28,  à  Bar-sur-Aube,  à  Remiremont  et  à  Gorze. — Nous 
ne  savons  par  qui  ces  maisons  furent  fondées. 

1629,  à  Provins. 

1629,  à  Yézelise.  —  Maison  commencée  par  so'ur  Ange 
de  SauboreL 

1 629,  à  Sens.  —  Commencée  par  Gaute  André. 

1630,  à  Étampes.  —  Commencée  par  les  sœurs  Antoi- 
nette Leroy,  Gabrielle  d'Herbemont  et  Antoinette  de 
Dombale. 

1630,  à  Joigny.  — Commencée  par  Lucie  Leroy  et  Ma- 
deleine de  Charmois. 

1631,  à  Bouqueraont.  —  Cette  maison,  ruinée  par  les 
Suédois  peu  de  temps  après  sa  fondation ,  fut  rétablie  en 
1667  par  mère  Archange  de  Burville,  et  complètement 
restaurée  dix  ans  plus  tard  par  M™^*  Elisabeth  de  Prouy 
et  Marie  de  Bapaume,  qui  se  firent  religieuses. 

1632,  à  Château-Thierry.  —  Maison  commencée  par 
Marie  de  Vertu ,  Barbe  de  Monsure ,  Jeanne  de  Voyeux, 
Aimée  de  Rangeville  et  Claudine  Giloy. 

1635,  à  Reims.  —  Commencée  par  les  religieuses  de 
Laon. 

I63i,  à  Paris. — Commencée  par  les  religieuses  de 
Laon.  —  Quelques  années  plus  tard,  une  nouvelle  maison 
fut  établie  au  faubourg  Saint-Antoine  par  mère  Françoise 
de  Suève. 

1634,  à  Vie.  —  Commencée  par  les  religieuses  de 
Dieuze. 

163;i,  à  Carentan.  —  Commencée  par  les  religieuses  de 
Laon. 

1636,  à  lile  de  France.  —  Par  les  religieuses  de  Sois- 
sons. 

1638,  àToul,  —  Par  mère  Angéli(|ue  de  la  Vaux. 
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Ifi'iS,  à  Bernay.  —  Par  M"""  de  Moy. 

H)39»  à  (laudebec.  —  Par  les  religieuses  de  Soissons. 

1639,  à  Rélliel.  —  Par  les  religieuses  de  Laon. 

1639,  à  Sainl-Amand.  —  Celle  maison  fut  transférée  à 
Bourges  par  les  religieuses  de  Laon. 

1639,  à  Monfort-l'Amanry.  —  l'ar  les  religieuses  de 
Nancy. 

1639,  à  Vernon.  —  Par  les  religieuses  de  Nancy. 

1639,  à  Ligny  et  à  Nenfcliàleaii.  —  Ces  doux  maisons 
furent  fondées  par  les  religieuses  d'Kpinal,  chassées  de 
leur  couvent  par  les  Suédois. 

1639,  à  Cliàlellerault  cl  à  Minisler  en  Weslphalie. — 
Par  les  religieuses  de  Saint-Nicolas,  chassées  de  leur 
couvent  après  l'incendie  de  la  ville. 

I6i0,  à  Trêves.  —  Maison  conunencée  par  les  religieu- 
ses de  Luxembourg. 

1640,  à  Châleauroux.  —  Parles  religieuses  de  Laon. 
En  1630,  M"'"  de  Chomédey,  devenue  religieuse,  fonda 

une  maison  des  sœurs  de  Fourierà  Montréal,  au  Canada; 
peu  de  temps  après,  on  en  compta  quatre  dans  la  colonie. 
En  1730,  Louis  \V  chargea  les  religieuses  de  ces  cou- 
vents de  fonder  une  école  à  la  Martinique. 

Ce  sont  là  les  principaux  monastères  dont  Fou- 
rier  put  voir  la  fondation.  Ils  prospérèrent  jusqu'à 
la  révolution  française.  Aujourd'hui  cet  ordre 
compte  trois  maisons  à  Paris  :  l'abbaye  aux  Bois, 
les  Oiseaux ,  le  couvent  du  Roule.  Il  est  établi  à 
Versailles,  Etampes,  Moulins,  Caudebcc,  Honfleur, 
Orbec,  Carenlan,  Yalognes,  Saint-Pierre-Eglise, 
Cateau-Cambrésis  ,  Reims  ,  Châlons-sur-.Marne , 
Verdun,  Lunéville,  Molslieirn,  Strasbourjî  et  Mal- 
lainr.ourt. 
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D'autres  couvents  de  cet  ordre  existent  aussi  en 
Europe  ;  nous  citerons  les  principaux  :  ce  sont 
ceux  d'Offembourg",  Rastadt,  Essen,  Paderborn, 
Trêves,  Luxembourg  et  Presbourg. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 

Le  bienheureux  Fourier  s'exprime  ainsi  au  pre- 
mier chapitre  des  constitutions  des  chanoines  : 

«  Celte  façon  de  vivre  vient  du  ciel ,  apportée 
par  le  Fils  de  Dieu ,  pratiquée  près  de  lui  par  les 
apôtres  et  rétablie  par  saint  Augustin.  » 

En  effet,  lorsque  saint  Augustin,  après  son  bap- 
tême, eut  résolu  de  vendre  ses  biens,  et  d'en  dis- 
tribuer le  prix  aux  pauvres ,  il  ne  se  réserva  que 
son  domaine  de  Tagaste,  en  Afrique.  Ce  fut  là  qu'il 
s'établit,  en  388,  avec  Evode,  Alipe,  Sévère,  et 
quelques  autres  jeunes  gens ,  décidés ,  comme  lui , 
à  vivre  dans  la  retraite  et  la  pénitence.  Trois  ans 
plus  tard,  le  peuple  d'Hippone,  enthousiasmé  de  ses 
vertus,  le  présenta  à  l'évêque  Valère  pour  qu'il 
l'ordonnât  prêtre.  Saint  Augustin  fonda  alors  un 
nouveau  monastère  dans  un  jardin  de  la  ville.  D'après 
Possidius,  parmi  les  premiers  disciples  de  ce  saint 
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docteur ,  dix  furent  appelés  an  niinislère  sacré ,  et , 
devenus  évèques,  ils  établirent  dans  leurs  diocèses 
des  communautés  sur  le  modèle  de  celle  de  Ta- 
gaste. 

Mais  lorsqu'on  4:28  les  Vandales  envahirent 
l'Afrique,  la  plupart  des  monastères  furent  ren- 
versés ,  et  les  religieux  soutinrent  la  persécution. 
Plusieurs  d'entre  eux  passèrent  en  Europe,  et  cher- 
chèrent à  y  établir  de  nouveaux  couvents.  Saint 
Gaudiose  fonda  celui  de  Naples,  saint  Fulgence  celui 
de  l'île  de  Sardaigne;  saint  Eugène  se  fixa  près 
d'Alby.  Ce  fut  de  ces  différents  monastères  que  la 
règle  de  Saint-Augustin  se  répandit  dans  de  nom- 
breuses congrégations,  portant  des  noms  dilTérents. 
On  regarde  comme  probable  que  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers  prit  naissance  en  France,  et  que  les 
conimunantés  de  ce  nom  durent  leur  organisation 
régulière  à  Chrodegang,  évoque  de  Metz. 

Le  onzième  siècle  vit  s'élever  les  principales 
maisons  des  chanoines  de  Saint-Augustin.  Nous  ci- 
terons les  plus  importantes.  En  l'an  1000,  celle 
de  Saint-Ruf,  à  Avignon;  en  1050,  celle  de  Saint- 
Laurent  ,  en  Uauphiné  ;  en  1060 ,  celle  de  Saint- 
Vincent,  à  Sentis  (11.  Cette  dernière  dut  sa  fonda- 
lion  à  Anne  Joraslaw,  fdle  du  grand-duc  de  Russie, 
seconde  femme  de  Henri  l''"",  roi  de  France.  N'avanI 

(  \)  Voir  la  note  \\. 
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pas  d'enfants,  elle  fit  vœu ,  si  Dieu  la  rendait  mère , 
d'ériger  un  couvent.  Il  lui  naquit  un  fils  qui  fut  de- 
puis Philippe  \".  Comme  témoignage  de  sa  recon- 
naissance envers  le  ciel,  elle  fit  construire  l'abbaye 
de  Saint-Vincent.  Trois  siècles  plus  tard,  ce  monas- 
tère tomba  dans  le  désordre  ;  mais  ce  fut  lui  aussi 
qui,  au  milieu  de  la  décadence  générale,  se  releva 
des  premiers  et  donna  l'exemple  de  la  réforme. 

En  1080  s'éleva  l'abbaye  de  Saint -Eves,  en 
Beauvaisis  ;  enfin,  vers  1 090,  celles  de  Saint-Léon 
de  Toul  et  de  Chaumousey  furent  fondées  en  Lor- 
raine, sous  le  règne  de  Thierry,  fils  de  Gérard 
d'Alsace.  Saint-Léon  fut  construit  par  le  doyen  de 
la  cathédrale  de  Toul ,  nommé  Lutulfe.  Gomme  il 
voulait  faire  desservir  l'église  par  des  clercs  vi- 
vant en  communauté  régulière,  il  s'adressa  à  Sehe- 
rus,  retiré  depuis  quelques  années  au  Ghâtelet,  près 
Remiremont.  Seherus  vint  lui-même  à  Toul  avec 
plusieurs  de  ses  disciples.  En  1095,  le  pape  Ur- 
bain II  approuva  le  monastère;  Hugues,  comte  de 
Dasbourg,  le  dota  de  biens  considérables,  et  Sehe- 
rus en  fut  proclamé  abbé.  Mais,  tout  en  conservant 
ce  titre,  il  revint  au  Ghâtelet.  Le  nombre  des  so- 
litaires augmentant  de  jour  en  jour,  ce  fut  alors 
qu'il  chercha  un  lieu  où  il  pût  établir  ses  disciples , 
et  qu'un  seigneur  nommé  Thierry  lui  fit  don  de 
la  forêt  de  Ghaumousey. 


PIERIŒ  FOURIER.  2o1 

Vers  la  même  époque,  Lubricus,  clerc  de  l'église 
de  Melz,  fonda  Saint- Pierremont.  Il  descendait 
d'une  illustre  famille,  et  s'était  déclaré  contre  le  roi 
des  Romains.  Ce  prince,  pour  se  venger,  s'était 
emparé  de  sa  personne.  Lubricus,  dans  sa  prison, 
résolut,  s'il  recouvrait  la  liberté,  de  consacrer  sa 
vie  à  Dieu;  il  tint  parole,  et  éleva  un  monastère 
dans  un  lieu  sauvage  qui  portait  le  nom  de  Standal- 
mont,  et  qui  fut  connu  depuis  sous  celui  de  Saint- 
Pierremont. 

La  règle  des  chanoines  de  Saint-Augustin  se  rap- 
prochait beaucoup  de  celle  de  Saint- Benoît,  ob- 
servée à  cette  époque  à  Cluny;  toutefois  ces  reli- 
gieux pouvaient  se  servir  de  linge,  l'obligation  du 
silence  n'était  pas  rigoureuse ,  et  le  vin  leur  était 
permis.  Un  prêtre  nommé  Berlhold,  qui  écrivait 
en  1095,  signale  dans  les  abbayes  des  chanoines 
de  Lorraine  une  coutume  particulière.  «  Les  pré- 
vôts, dit-il,  y  sont  bien  nommés  abbés,  et  ils  reçoi- 
vent la  bénédiction  abbatiale  avec  solennité,  mais 
ils  ne  portent  pas  la  crosse.  » 

Ce  fut  dans  le  quatorzième  siècle  que  l'on  com- 
mença à  constater  dans  les  monastères  de  cet  ordre 
les  premiers  symptômes  de  décadence.  iMais,  dès 
la  fin  du  quinzième ,  des  hommes  de  mérite  et  pro- 
fondément religieux  s'affligèrent  de  ces  scandales, 
et  cherchèrent  à  rétablir  dans  les  ordres  niQnas- 


252  LE  BIENHEUREUX 

tiques  la  règle  trop  longtemps  méconnue.  Un  cha- 
noine de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  nommé  Charles 
Faure,  peut  être  considéré  comme  l'un  des  chefs 
de  ce  mouvement  de  réforme,  qui  devait  s'étendre, 
en  peu  d'années ,  sur  tous  les  couvents  de  France 
et  de  Lorraine.  L'œuvre  de  régénération  morale 
que  le  P.  Faure  avait  entreprise  eut  un  résultat  si 
rapide  et  si  heureux  que  le  bienheureux  Fourier 
songea  à  s'appuyer  de  son  expérience  lorsqu'il 
fut  lui-même  investi ,  par  M.  de  Maillane ,  de  la 
difficile  mission  d'une  réforme.  Ces  deux  hommes, 
animés  tous  deux  du  même  zèle,  se  confièrent  leurs 
espérances  et  leurs  craintes  dans  des  lettres  qu'on 
a  conservées.  La  réforme,  à  laquelle  ils  travaillèrent 
sans  relâche,  eut  un  effet  immédiat  sur  l'esprit  re- 
ligieux de  cette  époque,  et  son  influence  se  fit  sen- 
tir au  milieu  même  du  scepticisme  philosophique 
du  siècle  suivant.  Les  chanoines  réguliers,  étant 
prêtres,  avaient  une  action  plus  directe  que  les 
autres  moines  sur  les  gens  du  monde  ;  en  les  obli- 
geant à  une  instruction  sérieuse,  en  les  formant 
dans  des  séminaires  à  l'exercice  du  sacerdoce, 
Fourier,  sans  leur  ôter  leur  premier  caractère  d'ordre 
contemplatif,  en  avait  fait  des  hommes  d'action. 
L'ignorance  du  clergé  était  à  ses  yeux  un  danger 
en  face  des  progrès  du  protestantisme;  il  avait  voulu 
y  remédier  à  faide  des  chanoines  réguliers.  Nous 


PIEHIŒ  FOURIER.  253 

savons  par  le  P.  Bédel  qu'il  sonci^eait  à  demander 
aux  évoques  : 

«  Que  nul  ne  fût  admis  à  la  conduite  des  âmes 
s'il  n'avoit  altestalion  de  quelques-unes  des  maisons 
des  chanoines  qu'il  éloit  bien  versé  dans  les  fonc- 
tions curiales  et  dans  la  direction  des  consciences.  » 

Les  événements  politiques  ne  lui  permirent  pas 
d'arriver  à  la  complèlc  réalisation  de  son  projet. 
^lais  le  séminaire  de  Pont-à-Mousson  eut  du  moins 
pour  résultat  de  donner  à  un  grand  nombre  de 
villages  des  curés  instruits  et  pénétrés  du  sentiment 
de  leurs  devoirs.  Parmi  les  chanoines,  on  n'en  cite 
qu'un  seul  qui,  pendant  la  peste,  cédant  à  un  mou- 
vement de  crainte  involontaire,  écrivit  au  général  de 
son  ordre  «  que  s'il  ne  trouvait  jias  d'autre  retraite, 
il  prendrait  courage  pour  suivre  ses  paroissiens  dans 
les  bois.  » 

Mais  Fourier  le  rappela  à  l'accomplissement  ri- 
goureux de  sa  mission  de  dévouement  par  cette 
admirable  lettre  que  nous  voulons  encore  citer  : 

«  Patience,  je  prendrai  courage  pour  suivre 
mes  paroissiens  dans  les  bois...  Oh!  le  très-digne 
et  très-précieux  mot!  Mais  Votre  Révérence  eût 
bien  mieux  dit  encore  si  elle  n'eût  point  ajouté 
CCS  trois  ou  quatre  mots  qui  ôtent  un  peu  du  lustre 
des  précédents  :  si  je  ne  puis  trouver  une  antre 
retraite.  Comment  l'entendez -vous,  pieux  père? 
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Si  VOUS  trouvez  donc  quelque  château  bien  fort, 
quelque  ville  bien  assurée,  vous  irez  la  garder, 
cl  vous  laisserez  vos  chères  brebiettes  dans  le  bois, 
sans  pasteur,  tremblotantes  de  peur,  et  languis- 
santes de  froid,  de  faim  et  de  maladies?  Mon  ré- 
vérend père,  il  me  semble  que  vous  ferez  bien  de, 
retrancher  en  votre  âme,  et  devant  Dieu,  ces  quatre 
mots,  et  dire  simplement,  hardiment,  véritablement 
ces  autres  premiers  mots-là  :  Patience,  je  prendrai 
courage  pour  suivre  mes  paroissiens  dans  les 
bois;  leur  danger  est  le  mien,  leur  demeure  m'est 
commune  avec  eux,  je  veux  vivre  et  mourir  avec 
eux;  je  ne  suis  pas  à  moi,  mais  à  Dieu  et  à  eux.  » 

En  résumé,  la  réforme  de  l'ordre  des  chanoines 
eut  des  commencements  difficiles.  Deux  prélats  y 
ont  attaché  leurs  noms.  Ce  furent,  en  Lorraine, 
M^'"  de  Maillane,  et,  en  France,  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld.  M^""  de  Maillane  mourut  au  début 
même  de  son  entreprise,  laissant  au  P.  Fourier 
le  soin  de  la  poursuivre.  Le  succès  ne  se  lit  pas 
attendre. 

En  1623,  quatre  religieux  et  deux  novices  for- 
maient à  eux  seuls  la  congrégation  des  chanoines 
réformés  :  c'étaient  les  pères  Marets,  Nicolas  Dom- 
brot,  Nicolas  Manceau,  Claude  Marc,  et  les  novices 
Clément  Philippe  et  Nicolas  Noël.  L'année  suivante, 
l'ordre  s'augmenta  de  cinq  nouveaux  chanoines, 
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venus  de  (.liircrentes  abbayes;  ils  se  noiiiuiaienl 
Antoine  Cusson ,  Guy  le  Mulier,  Jean  Terre! ,  Jean 
Etienne  et  Nicolas  (luinet.  Ce  lieinicr,  le  plus  jeune 
de  tous,  devint,  comme  nous  l'avons  vu,  le  premier 
général  de  l'ordre.  Ce  furent  les  disciples  immé- 
diats de  Fourier. 

A  partir  de  I0i25,  la  réforme  prit  un  accrois- 
sement rapide.  Saint-Pierremont,  Domèvre,  Bel- 
champ  et  Saint-Léon  de  Tout  se  soumirent  suc- 
cessivement. Un  résultai  aussi  heureux  i;randit  la 
réputation  de  Fourier.  Le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld, chari;é,  par  un  bref  de  Grégoire  XV,  de 
rétablir  l'ordre  dans  les  monastères  de  France,  lut- 
t'ait  en  vain  contre  l'esprit  de  révolte.  Il  avait  pour 
lui  non -seulement  la  position  élevée  de  sa  famille, 
mais  il  s'appuyait  des  dignités  dont  l'Église  l'avait 
revêtu  (1).  Et  pourtant  le  cardinal  échouait  là  où 
un  simple  religieux  avait  réussi.  Ce  fut  alors  que, 
rendant  un  hommage  public  à  Fourier,  il  lui  de- 
manda ses  conseils,  cl  bientôt,  à  son  exemple, 
les  évèques  de  Soissons,  de  Sens,  d'Antun  et  de 
Langres  adressèrent  les  plus  instantes  prières  au 
réformateur,  pour  qu'il  leur  communiquât  ses  con- 
stitutions. 


(()  Le  curdiiiul  de  la  Rochefoucauld  était  tilb  de  Cliarleb  de 
la  Rochefoucauld,  prince  de  Maisillac,  baron  de  Verteuil, 
srigiKur  d.»  Randan,  et  de  Fulvia  Pica  di'  la  Mirandc. 
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En  1629,  huit  abbayes  de  Lorraine  avaient 
embrassé  la  réforme  :  c'étaient  Lunéviile ,  Saint- 
Pierremont,  Domèvre,  Verdun,  Belchamp,  Toul, 
Viviers  et  Pont-à-Mousson.  Mais,  après  l'invasion 
française,  la  peste  et  surtout  les  ravages  des  Sué- 
dois dépeuplèrent-  les  monastères  ;  Belchamp  fut  un 
de  ceux  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  :  onze  religieux 
et  six  domestiques  y  moururent  de  l'épidémie,  et 
le  colonel  suédois  Roze  compléta  le  désastre  par 
l'incendie  du  couvent. 

Fourier,  en  s'exilant,  avait  délégué  le  P.  Marets 
pour  le  remplacer  ;  à  la  mort  de  ce  religieux ,  il 
désigna  le  P.  Philippe.  Pendant  ces  années  de 
guerre,  une  seule  maison  de  l'ordre  put  se  fonder: 
ce  fut  celle  de  Gray,  dont  le  P.  Terrel  prit  la  di- 
rection. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Fourier,  le  P.  le 
Mulier  lui  succéda  comme  général  ;  mais  il  mourut 
l'année  suivante,  sans  avoir  pu  réunir  les  religieux 
dispersés  et  chassés  des  monastères.  Le  P.  Terrel 
fut  élu,  et  resta  pendant  vingt-cinq  ans  à  la  tète  des 
chanoines.  11  parvint  à  rétablir  les  anciens  monas- 
tères, et  en  augmenta  le  nombre.  En  1644,  il  fonda 
une  maison  nouvelle  en  Savoie,  dans  la  vallée 
d'Aosle.  Le  P.  Fourier,  sur  la  fin  de  sa  vie,  ayant 
fait  le  vœu  d'élever  un  couvent  et  de  le  dédier  à 
Notre-Dame  de  la  Paix,  le  P.  Terrel  accomplit  ce 
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pieux  désir,  et  une  maison  de  l'ordre,  construile 
à  Saint -Mihiel,  fut  placée  sous  cette  invocation. 
L'abbaye  de  Chauniousey  avait  résisté  à  la  réforme; 
en  1053,  elle  se  soumit  enfin.  Le  P.  Terrel  mourut 
en  1 6G7  ;  le  P.  Etienne  lui  succéda.  Ce  fut  le  der- 
nier général  pris  parmi  les  premiers  disciples  de 
Fourier. 

Lorsqu'on  1687  l'Alsace  eut  été  réunie  à  la 
France,  Louis  XIV,  voulant  combattre  l'influence 
protestante,  appela  à  Strasbourg-  les  chanoines  ré- 
guliers de  Lorraine,  et  se  chargea  de  leur  entre- 
tien; M.  de  Bélhude,  évèque  de  Verdun,  leur  donna 
à  la  même  époque  la  direction  du  séminaire  de 
son  diocèse.  Enfin,  en  1737,  les  chanoines  fon- 
dèrent, à  Metz,  le  collège  de  Saint-Louis. 

Après  la  réuilion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
Louis  XV  donna  en  commande  les  abbayes  des 
chanoines,  ne  réservant  au  général  que  le  seul  mo- 
nastère de  Domèvre  ;  ce  fut  la  fin  de  la  prospérité 
de  l'ordre.  Le  régime  des  commandes  concédait  à 
l'abbé  la  propriété  de  tous  les  biens  de  l'abbaye  ; 
il  ne  devait  aux  simples  religieux  que  des  pensions: 
cet  état  de  choses  amena  les  mêmes  désordres 
dont  Fourier,  par  les  séparations  des  menses,  avait 
voulu  prévenir  le  retour.  Le  luxe  des  abbés,  les 
plaintes  des  religieux,  occasionnèrent  des  luttes; 
la  discipline  ne  fut  plus  observée;  une  nouvelle 
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réforme  devenait  nécessaire ,  lorsque  la  révolution 
française  éclata.  L'ordre  des  chanoines  réguliers 
fut  alors  emporté  dans  la  tourmente;  il  ne  s'est 
jamais  reconstitué. 


CHAPITRE  XVIII. 

OEuvros  littéraires.  —  Fourier  compara  aux  auteurs 
•  (le  sou  temps. 

C'est  comme  écrivain  qu'il  nous  reste  mainte- 
nant à  examiner  Fourier.  Outre  ses  lettres,  qui 
ne  forment  pas  moins  de  vingt  volumes,  et  des 
constitutions  de  ses  ordres  religieux,  il  est  resté  de 
lui  trois  ouvrages. 

Le  premier  est  intitulé  :  le  Primitif  et  lé(iitime 
esprit  (Us  filles  de  Notre-Dame.  Ce  livre,  que  la 
congrégation  des  riles  a  qualifié  de  livre  d'or, 
rerr  (inreufi,  se  distingue  surtout  par  la  profon- 
deur des  pensées.  C'est  un  traité  de  philosophie 
chrétienne,  et  bien  qu'il  soit  écrit  pour  des  reli- 
gieuses, on  y  rencontre  à  chaque  instant  des  pré- 
ceptes et  des  fègles  d(^  conduite  ipii  sont  à  l'usage 
de  tout  le  inonde.  Le  style  est  correct,  mais  rien 
ne  le  dislingue  de  la  manière  générale  de  P'ourier. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  petit  opuscule  de  quel- 
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qiios  pages  inliliiié  :  Ilrglcs  de  iDodestie;  l'imagi- 
iialioii.si  riclic  tic  railleur  se  montre  lout  enlière 
dans  tel  ouvrage.  Lorsqu'il  veul  peindre,  par 
exemple,  les  passions  de  riiomme  se  reflétant  sur 
son  visage,  il  écrit  celle  page  remarquable  : 

»(  Si  noire  âme  est  simple  et  candide,  cela  re- 
jaillit sur  noire  face,  qui  en  devient  lumineuse; 
n'est-il  pas  dommage  de  ternir  un  si  beau  miroir, 
de  salir  une  si  Une  glace?...  Toutes  les  passions 
la  ternissent;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  vicie  da- 
vantage la  ressemblance  de  l'image  de  Dieu  que 
la  colère  qui  déligure,  IVonçant  le  nez,  ridant  le 
Iront,  haussant  les  sourcils,  grinrant  des  dénis, 
fumant  par  les  narines,  élincelant  des  yeux,  de 
telle  sorte  que,  rejetant  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
l'homme,  la  face  ne  lient  plus  que  de  la  bête,  mais 
elTarouchée  et  dénaturée.  » 

Après  la  colère  vient  la  tristesse  : 

«  La  tristesse,  dit-il,  chassant  le  Saint-Esprit, 
qui  est  un  esprit  de  liesse,  attire  un  esprit  morne 
qui  est  celui  de  Satan;  c'est  le  ver  du  cœur,  c'est 
im  serpent  venimeux  qui  fait  mourir  l'âme  et  la 
chair  lout  ensemble,  c'est  une  lièvre  cachée  qui 
brfde  plus  ardemment  que  lout  autre  feu;  elle  ronge 
notre  cœur  et  détîgure  notre  visage,  comme  le  ver 
mange  le  bois  :  l'âme  rongée  par  les  cuisantes  mor- 
sures de  la  tristesse  est  inutile...  » 
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Foiirier  examine  ensuite  toutes  les  partiea  du 
visage  : 

((  Les  yeux,  dit-il,  font  voir  les  plus  secrètes 
passions  de  notre  cœur,  dont  ils  sont  la  lumière. 
La  superbe  les  élève,  la  curiosité  les  égare,  l'hu- 
milité les  abaisse,  l'amour  les  fait  étinceler,  l'im- 
pudence les  attache  fixement,  la  haine  les  rend  li- 
vides; ils  admirent,  ils  aiment,  ils  convoitent,  ils 
volent,  ils  dérobent,  ils  frappent  par  les  regards 
comme  par  des  dards  acérés,  infestés  d'un  poison 
mortel...» 

Après  cette  peinture  faite  d'un  style  rapide  et 
nerveux,  s'adressant  aux  religieuses,  il  termine  par 
une  image  : 

«  Elles  doivent  tenir  leurs  yeux  bas,  demi-clos, 
sans  jamais  les  hausser  pour  regarder  au  visage,  de 
peur  que  le  feu  qui  est  dans  les  yeux  de  ceux  qui 
leur  parlent  n'allume  la  poudre  cachée  sous  les 
roses  des  leurs  et  fasse  un  grand  embrasement 
dans  leurs  cœurs.  » 

Ce  livre,  que  nous  n'avons  à  juger  ici  qu'au 
point  de  vue  littéraire,  est,  à  notre  avis,  une  œuvre 
supérieure. 

Examinons  maintenant  un  autre  opuscule  ayant 
pour  titre  la  Pratique  des  curés.  Le  manuscrit 
de  ce  livre  inaclievé  ne  put  être  retrouvé  après 
la  mort  de  Fourier;  il  n'est  connu  que  par  l'ana- 
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lyse  qu'en  a  faite  le  P.  BéJel;  certains  passages 
sont  pourtant  restés  dans. leur  Icxlo  primitif:  «J'ai 
recueilli,  dit-il,  ces  fragments  mot  pour  mot,  pour 
♦en  conserver  la  mémoire,  croyant  que  ce  qui  vient 
iPune  telle  main  ne  pourra  être  que  très-agréable.  » 
Mais  les  lettres  de  Fourier  doivent  surtout  fixer 
l'attention.  A  l'époque  où  il  les  écrivait,  une  révo- 
lution complète  venait  de  s'opérer  en  France  dans 
la  forme  même  du  langage;  à  la  manière  affectée 
apportée  d'Italie  par  Catherine  de  Médicis,  Mal- 
herbe avait  opposé  une  forme  plus  sim'ple  et  plus 
naturelle.  Mais,  comme  le  remarque  M.  Francis 
Wey,  le  grand  réformateur  de  la  langue  avait  été 
Henri  IV.  Elevé  à  l'école  de  l'adversité  et  soldat 
avant  tout,  le  roi  de  Navarre  avait  pris  dans  les 
habitudes  mêmes  de  sa  vie  l'antipathie  de  ces  ma- 
nières elféminées  et  de  ce  langage  énervé  qui  ca- 
ractérisaient la  cour  des  Valois.  Français  de  cœur, 
il  ne  pouvait  tolérer  cette  invasion  du  genre  italien, 
et  son  esprit  railleur  devait  proscrire  ces  façons 
doucereuses  qui  n'allaient  point  à  sa  forte  nature: 
«  Aussi,  nous  dit  M.  Francis  Wey,  Henri  IV  se 
hâta  d'établir  Malherbe  à  sa  cour,  avant  même  d'a- 
voir pu  lui  assigner  un  emploi,  de  l'accréditer,  de 
le  faire  valoir  et  de  consacrer  son  génie.  »  (1) 

(1)  Ilisloire  de  la  révolution  du  lanijage. 

15. 


lC>i  LE  BIEXHEURFXX 

Mais  celtfi  réforme  que  Malherbe  lenlait  pour  la 
poésie,  lin  autre  écrivain  l'aj^tortail  dans  la  prose. 
Saint  François  de  Sales  venait  opposer  à  la  fureur 
aveugle  du  calvinisme  une  religion  plus  pacifique 
et  surtout  plus  éclairée.  Son  style  devait  être  vrai 
comme  les  vérités  mêmes  qu'il  voulait  faire  con- 
naître; le  mot,  dès  lors,  rendit  nettement  l'idée,  et 
\cs  redondances,  les  épithètes  inutiles,  les  compa- 
l'aisons  brillantes  et  fausses,  se  trouvèrent,  bannies 
de  la  nouvelle  école  littéraire,  dont,  sans  y  sonc:er, 
il  se  trouvait  devenir  le  chef. 

Après  lui,  deux  écrivains  continuèrent  cet  esprit 
de  méthode,  cherchant  le  choix  des  mots  et  le  choix 
des  idées.  Le  cardinal  Duperron  réfuta  le  protes- 
tantisme dans  un  style  clair  et  modéré,  et  l'évèque 
de  Marseille ,  M^*"  de  Goéffeteau ,  écrivit  une  his- 
toire de  Rome  qui  peut  être  lue  encore  sans  eflbrt 
d'esprit  et  sans  ennui. 

Mais,  parmi  les  contemporains  de  Fourier,  celui 
dont  le  nom  fit  alors  le  plus  de  bruit,  ce  fut  Balzac. 
Cet  auteur,  que  l'eni^i'ouement  de  la  mode  infatua 
de  son  propre  mérite,  trop  vanté  alors,  trop  mé- 
connu aujourd'hui,  fit  faire  à  la  langue  française  un 
progrès  réel;  il  est  resté  le  terme  de  comparaisou, 
pour  la  pureté  du  style,  parmi  les  écrivains  de  son 
temps.  <(  Ses  lettres,  remarque  M.  Nisard,  sont 
comme  la  conversation  d'un  esprit  sérieux  et  élevé, 
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tirant  quoique  vérité  morale;  do  tout  ce  qui  était 
pour  le  jiuhlic  inalièro  trentrelion  superllciel.  » 

r»alzac  eut  le  mérite  d'écrire  avec  précision  et 
sans  emphase,  lorsque  riiùlel  Uamiiouillet  faisait 
école  et  applaudissait  Hergerac  comparant  l'aquedur 
d'Arcueil  ù  un  grand  os  dont  la  moelle  chemine. 
Mais  Balzac,  en  évitant  un  écueil,  est  tombé  dans 
un  autre  :  il  est  rhéteur;  on  sent  qu'il  pose  devant 
un  public  qui  l'écoute.  Si  son  style  est  correcJ,  il 
manque  de  grâce  et  d'abandon.  Sa  pensée  fioide 
ne  sait  pas  arriver  au  cœur;  c'est  un  grammairien 
sans  imagination;  tout  chez  lui  est  le  résultat  de 
la  réflexion  et  du  travail. 

Fourier,  au  contraire,  écrit  au  courant  de  la 
plume,  et  l'idée  sérieuse  n'exclut  pas  la  plaisan- 
terie. Il  se  répèle  quelquefois,  mais  le  mot  répond 
toujours  à  la  pensée,  el  l'incorrection  même  de  la 
phrase  lui  donne  un  tour  plus  original.  Le  naturel, 
qu'on  cherche  en  vain  dans  Balzac,  fait  le  charme 
do  Fourier;  il  écrit  sa  pensée  telle  qu'elle  se  pré- 
sente, el  il  la  rend  parfois  avec  des  images  et  des 
comparaisons  souvent  heureuses  et  toujours  justes. 
Le  style  de  Balzac  est  plus  net  que  celui  de  Fou- 
rier, mais  il  a  aussi  quehpie  chose  de  compassé 
qui  le  rend  d'une  lecture  fatigante.  Prenons  pour 
exemple  ce  passage  d'une  lettre  au  cardinal  de 
Bichelieu  : 
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«  S'il  m'étoit  défendu  de  faire  profession  de  la 
vérité,  je  ne  serois  pas  pour  cela  rebelle,  ni  ne 
m'opposerois  pas  à  l'ordre  établi;  j'obéirois  à  une 
loi  si  fâcheuse  à  cause  que  je  suis  bon  citoyen; 
mais  ce  seroit  par  mon  silence  et  non  par  une  lâ- 
cheté, et  à  la  charge  de  ne  point  parler  et  non  de 
parler  contre  ma  conscience.  » 

Ce  qui  manque  à  Balzac,  c'est  le  sentiment,  c'est 
la  verve,  c'est  l'esprit  français  qui  sait  jeter  dans 
un  sujet  grave  une  saillie  piquante,  tandis  que 
Fourier  excelle  à  traiter,  comme  en  jouant,  les 
questions  sérieuses.  Citons  sa  lettre  aux  religieuses 
qui  lui  demandent  si  elles  peuvent  admettre  au 
milieu  d'elles  une  novice  bossue;  Balzac  n'est  pas 
plus  correct  : 

«  La  conséquence  que  je  crains,  au  cas  que 
vous  receviez  cette  fille,  c'est  que  d'ore  en  avant, 
à  l'imitation  de  ce  premier  exemple,  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  et  de  moyenne  vous  présente- 
ront de  leurs  filles  qui  auront  les  épaules  bossues 
et  épines  du  dos  mal  faites.  Si  vous  les  acceptez, 
vous  aurez  bientôt  un  hôpital  au  lieu  d'un  monas- 
tère ou  collège  de  filles  à  enseigner  les  autres.  Et 
puis,  voilà  la  porte  ouverte  à  votre  congrégation 
pour  en  faire  courir  de  tous  côtés  aux  autres  mo- 
nastères. Que  si  vous  les  refusez  ou  toutes  ou 
quelques-unes,  aussitôt  on  vous  objectera  que  vous 
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avez  bien  reçu  une  telle.  —  Oui;  mais,  direz-vous, 
ce  n'est  qu'une  épaule  qui  se  trouve  un  peu  plus 
haute  que  l'autre  et  une  petite  ditïonnité  dans  l'é- 
pine du  dos;  cela  ne  paroit  comme  rien;  il  n'y  a 
point  de  douleur  ni  d'incommodité,  et  même  point 
de  ditlbrmité  dans  l'épine;  seulement,  ses  épaules 
sont  un  peu  plus  hautes  que  celles  des  autres  gens, 
mais  c'est  si  peu  que  rien.  Et  si  on  veut  la  me- 
surer ou  confronter  avec  celle  qu'avez  déjà  reçue, 
vous  ne  trouverez  qu'un  peu,  un  tout  petit  peu 
davantage  de  bosse,  et  encore  est-ce  quo  son  corps 
dérobe  n'est  pas  bien  fait;  le  tailleur  d'habits  est 
un  pauvre  ignorant  qui  n'y  connoissoit  rien.  Au 
reste,  c'est  la  plus  sage  lille,  la  plus  saine,  la  plus 
habile,  le  meilleur  esprit,  la  mieux  apparentée;  il 
faut  la  recevoir...  Et  de  deux!  Au  bout  de  quelque 
temps  eu  arrivera  une  troisième  qui  ne  sera  guère 
plus  difforme  que  la  seconde;  un  peu  plus,  mais 
c'est  si  peu  que  peu.  Recevons-la  donc  encore. 
Elles  viendront  infailliblement  à  la  file  comme  cela, 
et  en  cas  de  difficultés  elles  emploieront  les  évoques, 
les  princes,  les  seigneurs...  Pensez  donc  bien  à  ce 
qu'avez  à  faire  en  ceci,  je  vous  supplie.  Ce  que  je 
vous  écris  n'est  pas  pour  vous  empêcher  de  la 
recevoir,  mais  seulement  pour  vous  dépêcher  de 
jrecourir  à  Dieu  dévotement. . .  » 

Si  ce  n'était  la  date  de  cette  lettre,  ne  la  croi- 
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rait-on  pas  écrite  de*nos  jours?  Le  cachet  propre 
aux  œuvres  de  Fouriér,  c'est  tle  présenter  des  idées 
de  tous  les  temps,  sous  une  forme  qui  n'a  pas 
vieilli.  Cela  tient  à  ce  qu'il  était  Lorrain.  En  France, 
sous  les  Valois,  le  genre  italien,  ayant  eu  les  hon- 
neurs de  la  mode,  avait  envalii  la  littérature.  Sous 
Louis  XIII,  le  goût  espagnol  avait  dominé  et  se 
faisait  sentir  dans  tous  les  écrits.  L'Église  même 
n'avait  pu  s'y  soustraire;  les  ouvrages  de  Luis  de 
Léon  et  de  'Luis  de  Grenade  avaient  pénétré  dans 
les  monastères,  et  cet  engouement  des  mœurs  et 
des  idées  de  l'Espagne  avait  un  instant  dénaturé 
l'esprit  national.  La  Lorraine,  nation  indépendante, 
ne  subissant  pas  l'action  directe  qu'exerçaient  l'Es- 
pagne et  l'Italie  sur  la  cour  du  Louvre,  avait -gardé 
son  caractère  propre  :  aussi  est-on  frappé,  en  par- 
courant les  œuvres  de  Fourier,  de  l'absence  de 
toute  influence  étrangère.  N'entendant  pas  même 
l'écho  des  luttes  lilléraires  qui  se  mêlaient  à  Paris 
aux  luttes  de  la  politique,  il  ne  dut  obéir  qu'à  sa 
propre  inspiration. 

Mais  s'il  est  un  homme  dont  il  se  rapproche  par 
les  doctrines  et  par  la  forme  des  pensées,  c'est 
.saint  François  de  Sales.  Ils  ont  le  même  esprit  de 
douceur  et  de  toléranœ;  ils  poursuivent  d'ailleurs 
le  même  but  et  veulent  ramener  la  piété  aux  de% 
voirs  les  plus  ordinaires  de  la  vie  chrétienne,  Saint 
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François  de  Sales  développe  la  tln'orie  de  la  dévo- 
tion mise  à  la  portée  de  tout  le  monde;  Fourier 
s'attache  à  la  pratique,  et  veut,  à  l'aide  de  ses 
écoles,  la  répandre  dans  les  masses.  Saint  Fran- 
çois combat  tout  ce  qui  est  l'excès,  même  dans  le 
liien;  il  repousse  la  dévotion  de  vanité  et  d'osten- 
tation, comme  la  dévotion  d'oisiveté  et  de  caprice; 
aux  yeux  de  Fourier,  pour  que  la  pratique  reli- 
i-'ieuse  soit  durable,  il  liiut  qu'elle  puisse  entrer 
dans  les  habitudes  journalières  de  la  vie.  11  en 
écarte  étçalement  les  faiblesses  et  les  sévérités. 
Lorsqu'on  liri  demande  quelles  sont  les  pratiques 
de  piété  auxquelles  on  doit  soumettre  les  jeunes 
lilles,  il  répond  : 

«(  ]I  faut  choisir  la  forme  la  plus  douce,  la  plus 
aisée...  toujours  sans  les  violenter,  sans  trop  les 
presser  ou  les  ennuyer,  ou  trop  les  importuner... 
On  aura  spécialement  ét,^ard  aux  œuvres  de  miséri- 
corde, auxquelles  on  les  excitera  souvent  et  les 
exercera  an  moins  en  leurs  fréquentes  prières  pré- 
sentées à  Dieu  pour  les  nécessiteux,  en  attendant 
que  l'âge  plus  mûr  et  leur  vocation  les  rendent 
ca[)ables  de  consoler  les  allligés  et  les  secourir  en 
quelque  autrfr  manière. . .  » 

Fidélité  au  devoir  et  charité,  ce  sont  là  les  deux 
i^rands  principes  posés  par  ces  deux  hommes  émi- 
nents,  au  milieu  du  relâchement  des  mtenrs  et  des 
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progrès  du  protestantisme.  Ni  saint  François,  ni 
Fourier,  ne  demandent  de  grandes  austérités;  ils 
exigent  seulement  le  sacrifice  perpétuel  de  l'esprit 
qui  s'humilie  et  du  cœur  qui  se  dévoue.  Leur  style 
dut  être  l'écho  de  leurs  pensées;  ils  les  présentent 
sous  la  forme  la  plus  naturelle,  et  savent  adoucir  la 
sévérité  des  conseils  et  la  rigidité  des  préceptes. 
Fourier,  dans  ses  lettres,  ne  heurte  jamais,  et  les 
réprimandes  qu'il  adresse  n'ont  rien  de  blessant. 
Tout  est  simple  dans  sa  manière  de  dire.  Malgré 
ses  connaissances  approfondies,  il  ne  fait  jamais 
parade  d'érudition.  Si  quelque  souvenir  de  l'his- 
toire ancienne  se  rencontre  dans  ses  écrits,  il  est 
amené  par  le  besoin  même  du  sujet.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  une  lettre  à  son  successeur 
à  Mattaincourt.  Il  lui  envoie  un  vicaire,  et  l'exhorté 
en  même  temps  à  la  patience  avec  autant  d'esprit 
que  de  délicatesse  : 

«  Voilà  le  révérend  père  qui  va  se  soumettre 
à  votre  obéissance,  lui  dit-il;  si  par  quelque  trans- 
port ou  pieux  excès  de  ferveur  à  soutenir  la  vérité 
de  quelque  proposition  il  venoit  à  sortir  des  bornes 
qu'on  lui  a  prescrites,  que  Votre  Révérence  em- 
prunte vilement  le  petit  flageolet  que  le  serviteur 
de  l'un  des  Gracques  tenoit  derrière  son  maître,  et 
se  serve  tout  doucement  de  ce  gentil  sifflet  pour 
faire  que  la  parole  du  bon  père  change  non-seu- 
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lenient  de  Ion,  mais  aussi  de  matière.  Que  si  Votre 
Révérence  veut  retenir  ce  nai;eoIet  pour  s'en  servir 
aussi  elle-même  en  parlant  au  jiauvre  petit  valet, 
lorsqu'il  n'aura  pas  apporté  assez  tôt  les  écuelles, 
ou  rompu  un  verre  ou  mis  en  oubli  pour  une  ma- 
tinée le  tiers  ou  la  moitié  de  ses  ouvrages,  elle  ne 
sera  pas  obligée  de  se  repentir,  en  faisant  son 
examen  le  soir,  ni  de  s'accuser  de  s'être  accommodée 
d'une  pièce  empruntée  chez  un  serviteur  romain, 
et  d'avoir  transporté  un  peu  de  l'or  élranger  dans 
notre  terre  de  promission.  Ceci  soit  dit  comme  en 
riant  à  demi  pour  récréer  un  peu  Votre  Révé- 
rence. » 

L'esprit  de  douceur  et  de  vérité  qui  anima  saint 
François  de  Sales  et  Fourier  eut  une  influence 
sérieuse  sur  la  littérature.  Ils  bannirent  ces  mots 
vides  de  sens,  ces  néologismes  italiens,  ces  tour- 
nures grecques  ou  latines  dont  les  courtisans  et  les 
rhéteurs  avaient  encombré  le  langage.  Animés  par 
la  même  pensée,  sans  se  connaître,  ils  arrivèrent 
au  même  résultat;  leur  exemple  devait  être  suivi. 
En  Lorraine,  comme  en  France,  l'émulation  se  ré- 
pandit dans  l'Église,  et  le  langage,  s'épurant  en  peu 
d'années,  atteignit  cette  perfection  dont  Bossuet 
nous  a  laissé  l'inimitable  exemple;  mais  le  genre 
de  Fourier  le  place  plutôt  parmi  les  précurseurs  de 
Fénelon.  S'il  était  né  Français,  il  est  certain  qu'il 
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aurait  depuis  longtemps  un  rang  marqué  parmi  les 
écrivains  de  son  époque;  mais  il  était  étranger. 
Pour  les  célébrités  de  l'hôtel  Rambouillet,  un  moine 
lorrain  ne  pouvait  être  un  émule. 

Aujourd'hui,  que  les  préjugés  de  race  ont  dis- 
paru, on  rend  justice  à  Fourier,  le  plus  français 
peut-être  des  écrivains  du  règne  de  Louis  XIII. 
Ses  lettres,  reléguées  jusqu'ici  dans  quelques  cou- 
vents et  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  tle  Nancy, 
vont  bientôt  être  publiées  pour  prendre  rang  parmi 
les  meilleurs  ouvrages  de  la  première  moitié  du 
dix -septième  siècle. 


FIN. 
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NOTES 


Note  I.  —  Mères  supérieures  de  la  maison 
de  Notre-Dame  de  Nancy  depuis  la  fondation  jus- 
qu'à la  révolution  française. 

Extrait  d'un  manuscrit  in-folio  appartenant  à  M.  rui)bé  Marciial, 
ciianoine  lionoraire  à  Nancy,  ayant  pour  litre  :  Elections  des 
mères  supérieures  établies  canoniquemertt  dans  ce  monas- 
tère depuis  son  commencement,  en  l'année  1618,  que  les 
premières  religieuses  ij  firent  profession. 

La  B.  mère  Alix  Leclerc,  première  mère,  supérieure  et 
religieuse  de  la  congrégation  de  la  sacrée  vierge  Marie, 
ayant  fait  sa  profession  le  second  jour  du  mois  de  dé- 
cembre 1618. 

Voici  l'élection  de  la  mère  supérieure  du  monastère  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Nancy,  canoniquement 
célébrée  au-devant  des  grilles  d'iceluy  par  les  mères  {sic) 
et  siinirs  y  ayant  voix  le  jour  du  9  décembre  1618  : 


y         Jours  ,  ,        1     u  ^olBbre 

..  ,   .  .  looees.  \oins  des  Mfres.  . 

dfleclion.    rt  mois.  de  loii. 


1      9  tléc.      Ifil8    Alix  Leclerc inmm. 

•2  »         16-21     Angélique  Milly » 

o  »         1627    Angélique  Milly Ti 
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s  Jours  .  >        j     u  ..  Nombre 

il  clrclioo.    (t  mois.  if  ion. 


4  »  103i  Chrestieniie  Piersoii 23 

5  »  1637  Angélique  Milly 33 

6  I)  »  Angéliqua  Milly 20 

7  ))  »  Angélique  Milly 17 

8  7  mars  16iG  Angélique  Milly 23 

0  7  mars  1619  Franroise  Fournier 1-i 

10  7  mars  1652  Angélique  Milly 21 

H  6  mars  1655  Angélique  Milly 21 

12  1)  mars  1658  Angélique  Milly 17 

13  28  oct.  1660  Françoise  Fournier 14- 

U  28  oct.  1663  Marie-Clireslienne  de  TEscale.  .    .  U 

15  28  oct.  1666  Marie-Alix  Urguet 13 

16  28  oct,  1609  Marie-Alix  Urguel,  trois  voix  (sic).  » 

17  28  oct.  1670  Maiie-Cliresticnne  de  l'Escale.  .   .  il 

18  llnov.  1675  Marie-Cliresticnne  de  l'Escale.  .   .  13 

19  13  nov.  1678  Marie  de  Jésus  Milly 11 

20  13  nov.  1681  Bernardine  des  Paulx 8 

21  12  nov.  1680'  Bernardine  des  Pau\  (s(c).    ...  7 

22  7  sept.  1686-  .\lix  Urguet 7 

23  7févr..  1690  Joseph  de  Ludre 7 

21  il  août  1694  Thérèse  Pillement,  choisie  par  le 

visiteur u 

25  15  juin  1697  Marie-Anne  Dalel 9 

26  19  juin  1700  Anne-Thérèse  de  Frelière  ....  9 
-27  3  juin.  1703  La  sœur  Marie-Agnès  Noi-l.  ...  9 

28  3  juin.  1706  Anne-Thérèse  de  Frelière  .   .    .   .  12 

29  12  juin.  1709  La  mère  de  Frelière  (s/V)  .   .    .    .  13 
.30  11  juin.  1712  La  mère  Agnès  Noi"l Il 

31  25  juin.  1715  La  mère  Marie-Agnès  Noël.   .    .    .  l:', 

32  20  août  1718  M\\  Devinée 15 

33  1er  sept.  1721  Thérèse  Gauthier 14 

34  losept.  1724  Thérèse  Gauthier 16 

35  26juni.  1727  Sœur  Ange  M.  Semelle 10 

30  29juill.  1730  Mère  Ange-Marguerite  {sic)  Se- 

melle   17 

'  Mil  bi.\  cent  liuictaiitu  [sic}. 
*  Mil  six  cent  hulctante  six  (s)c). 


frimn 

JoUfv 

rt  moi». 

loB»es . 

y: 

JDjuill. 

1733 

:js 

3  aoùl 

1731} 

:Ji) 

'J  janv. 

1710 

II» 

4-  janv. 

1741 

11 

.">  janv. 

1747 

\-l 

1  janv. 

1750 

l;j 

8  janv. 

1753 

II 

il  janv. 

1 75r. 

i:. 

lu  janv. 

175'J 

l«i 

1 1  janv. 

17(52 

17 

12  janv. 

17  (m 

l« 

21  janv. 

17  «8 

lit 

lerfcvr. 

1771 

.N<»rj;s.  i7;i 

(  ■ 

\orasdes«fre>.  '""^^"' 
if  1011. 

La  niùic  -M.  rial)iiel  (sic)  Anice.    .  1(1 

La  mère  Anico 20 

La  nit'ie  Ange  M.  Semelle.   .   .   .  24 

Ctiariotte  de  Uai^jecourf.   ....  22 

Cliarlolle  de  Uaigecourt 22 

La  mère  Catlierine-r.hadolte  de 

Raigecpurt 21 

So'ur  Anne-f.L'cile  Hannus 21 

Anne-Cécile  ilannus 23 

Anne-Cécile  Ilannus 1!) 

Sd'ur  Fiançois-Gonzague  Sorrel  .  IS 
Hévérende  mère  F.-C.  Sorrel  (sic).  18 
La  mère  Franrois-Gonzague  Sorrel.  1 7 
Révérende  mère  F.-Gonzague  Sor- 
rel    15 

50  le'iiiars  1773    Révérende  mère. Marguerile-Joseph- 
Pierre  (élue  sans  srrulin). 

51  2  mars  177(>  Marguerile-.Ioseph-Pierrc  .  ' .  .  .  22 
Marguerile-Josepli-Piorre  ....  18 
R('vérende  mère  .Marguerile-Jose|)li- 

Picrre  (élue  sans  scrutin'. 

r»4  7  mars  1785  LamèreTliérèseScolasIiqueUenoz.  13 
La  mère  Tliérèsc-Scolaslique  De- 

nooz  [sic] li 

m;    21  di'i'.      i7i)0    La  mère  Tliérèsc-Scolaslique  Ue- 

nooz  [sic] 2! 


NuTH  H.  —  Manuscrits  concernant  le  bienlieii- 
leux  Foiiricr,  conservés  à  la  Bibliothèque  publique 
lie  Nancy. 

^Mamiscrit  u"  112.)  Traductiu  lntiiim  vitœ  H.  P.  Prlri 
Fvurirr.  Fonuat  iii-i"  en  papier  de  i20  feuillets,  écrituri; 
du  di.x-sertitme  siècle,  loitant  la  date  de  I67i;  contient 


2  mars 

177r. 

4  mars 

177il 

r>  mars 

1782 

7  mars 

1785 

8  mars 

1788 
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la  traduction  latine  de  la  Vie  et  des  actes  mémorables  du 
R.  P.  Fourier.  L'ouvrage,  composé  en  français  par  le 
P.  Bédel,  fut  traduit  en  latin  d'après  le  texte  français 
publié  à  Toul. 

(Manuscrit  n"  -1 1 3.)  La  Vie  du  B.  P.  Pierre  Fourier,  curé 
de  Mattaincourt ,  instituteur  des  religieuses  de  Notre-Dame, 
et  réformateur  d^,s  chanoines  réguliers  du  Saint-Sauveur. 
Format  in-4<'  en  papier  de  331  feuillets,  écriture  du  dix- 
huitième  siècle.  Une  note  écrite  en  tète  du  livre  est  ainsi 
conçue  :  «  Il  y  a  plusieurs  endroits  à  retoucher  dans  cette 
Vie,  par  rapport  à  la  chronologie;  les  Mémoires  et  Vies 
que  j'avais  à  Rome,  et  sur  lesquels  j'ai  essayé  de  la  com- 
poser, étoient  fautifs  suivant  plusieurs  lettres  originales 
de  la  main  même  de  Fourier.  »  Ce  manuscrit  vient  du 
couvent  de  Domèvre,  où  il  se  trouvait  en  1770. 

(Manuscrit  n°  1 1 4.)  Mémoire  sur  le  D.  P.  Pierre  Fourier 
et  sur  ses  deux  congrégations.  11  porte  la  date  de  1738. 
2  volumes  petit  in-4"  en  papier,  d'environ  :2oO  pages 
chacun,  écriture  du  dix-huitième  siècle;  contient  la  Vie 
du  B.  P.  Pierre  Fourier  et  une  histoire  de  ses  miracles. 
Un  troisième  volume,  portant  la  date  de  1740,  a  pour  titre: 
Anecdotes  historiques.  C'est  une  histoire  abrégée  des  huit 
abbayes  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 

(Manuscrit  n»  1 13.)  Essai  sur  lltistoire  et  les  écrits  du 
B.  P.  Fourier,  appelé  vulgairement  le  père  de  Mattain- 
court. Petit  in-4"  en  papier  de  270  pages,  écriture  du  dix- 
huitième  siècle.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  choisies  de 
Fourier.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  la  Vie  du  B.  Fourier;  la  seconde  traite  principa- 
lement des  ordres  religieux  fondés  et  réformés  par  lui. 
C'est  l'histoire  de  la  communauté  de  Notre-Dame  et  de  celle 
des  chanoines,  depuis  1640  jusqu'à  Moi). 

(Manuscrit  n°  116.)  Abrégé  chronologique  de  la  Vie  du 
B.  P.  Fourier.  Petit  in-4'"  en  papier  de  250  pages,  écriture 
du  di.x-huitième  siècle.  On  y  trouve  des  remarques  histo- 
riques sur  les  principaux  événements  survenus  dans  les 
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faire  riiomiour  de,  me  tenir,  Sire,  de  Votre  Majesté,  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Ij'ttir  (lu  ivrdiiinl  Fninraia  a  Richelieu. 

Mirecourt,  21  janvier  1634. 
-Monsieur, 

Le  ressentiment  que  mon  frère  a  eu  de  raction  intentée 
contre  lui  au  Parlement  de  Paris  hii  ayant  fait  voir  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  sûreté  pour  sa  personne  dans  ses  pays,  il 
est  parti  aujourd'hui  d'ici  pour  s'en  retirer,  comme  Votre 
Kminence  l'entendra  plus  particulièrement  du  sieur  de 
Contrisson  que  je  dépêche  au  roi  sur  ce  sujet,  et  pour 
donner  part  à  Sa  Majesté  et  à  Votre  Kminence  comme  il 
m'a  cédé  de  nouveau  ses  États.  Je  veux  espérer  que  je 
ressentirai  dans  cette  occasion  les  effets  que  vous  m'avez 
toujours  promis  de  votre  affection,  en  laquelle  j'ai  toute 
confiance,  ainsi  que  ledit  sieur  de  Contrisson  vous  le  dira. 
En  me  remettant  à  lui,  je  prie  Votre  Éminence  de  me 
croire,  comme  je  suis  en  toute  sincérité,  Monsieur,  votre 
très-hun{^j|e  et  Irès-obéissanl  serviteur. 


Note  XV. 

Un  manuscrit  de  ce  temps  rapporte  que  la  princesse 
Claude  laissa  tomber  sa  jarretière  de  soie  à  la  dernière 
barrière,  et  qu'elle  fut  ramassée  et  reconnue  par  un  bour- 
geois de  la  ville.  Ou  fit  sur  cette  fuite  de  Claude  et  de 
Fraui'ois  des  vers  très-remarquables  pour  l'époque;  ils  sont 
gracieux  et  ne  manquent  pas  d'harmonie  : 

Uuicomiue  vous  soyez  ïous  cet  habit  chaiiipêlrc, 
Beau  couple  d'ouvriers  t'aites-iious  bieiiliU  iiailie 

Quelque  chose  de  doux  ; 
La  vigne  où  vous  allez  travailler  par  ensemble, 
Cultivez-la  si  bien  que  le  fruit  vous  ressemble 

Et  soit  digne  de  vous. 

il 
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Note  XVI.  —  Liste  par  départements  des  châ- 
teaux à  démolir. 

Département  de  M.  de  Mende.  —  Gondeville;  Charmes; 
Dampierre;  Pont-Saint-Vincent;  Ubézy;  Brûlé;  Vézelise 
(les Boutons,  qui  est  au  baron  des  Sables,  conservé,  ayant 
été  donné  à  M.  de  Gassion,  qui  le  fait  raccommoder);  Ha- 
roué  (on  y  a  mis  une  garnison);  Acraigne  (conservé  à 
cause  de  M.  d'Harancourt,  qui  n'a  rien  fait  contre  le  ser- 
vice du  roi);  Duilly  (conservé  en  considération  du  comte 
de  Tornielle);  Yille-sur-Illon;  Foug;  Mézières;  Autrey; 
Girancourt;  Dombrot;  Savigny  (épargné);  Rupt. 

Département  de  M.  de  ViUarceaux.  —  Neufchâteau  ; 
Bouconville;  Frouart;  l'Avant-Garde;  Condé;  la  Chaussée; 
Gondrecourt;  Ruvigny;  Moiiay;  Loupy;  Mandre  aux  qua- 
tre tours;  Preny;  Varennes;  Pierrefort;  Trogon;  Révé- 
chon;  la  Fauche. 

Département  de  M.  Fremin.  —  Viviers;  Nommeny  ; 
Port-sur-treille;  Amance,  Einville-aux-Jars;  Blamont;  la 
Garde;  Seies;  Clémery;  Hogeviller;  Bioncourt";  Valhé- 
Chàtcau;  Paroye;  Morimond;  BruIé;  Gerbéviller;  Moyen; 
Contlans;  Estain;  Gondrecourt  (qui  est  à  M.  de  Blainviile). 

Département  qui  est  au  gouverneur  de  Chatel.  —  Bruyè- 
res; Roon-lÈtape;  Sainl-Diey;  Saint-Hyppolite;  Sainte- 
Marie-aux-Mines;  Badonviller. 

Délibéré  par  les  conseillers  délégués  par  le  roi  pour  le 
rasement  et  démolition  des  plans  et  châteaux  en  Lorraine, 
en  la  présence  de  M.  des  Fossez,  gouverneur  de  Nancy. 

Signé  :  Marcillac  ,  Ec.  de  Gévaudan  ,  de  la 
Vallée,  des  Fossez,  Mangeot,  Vil- 
LARCEAux  et  Fremin. 
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Note  XVII. 

Arrêt  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois  contre  le  traité 
passd  entre  le  duc  Charles  IV  cl  le  Roi  Très-Chrétien,  en  16il. 

Vu  par  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois,  la  re- 
quête à  elle  présentée  par  le  procureur  général  en  icelle, 
remontrant  que  les  terres,  seigneuries  et  États  d'un  sou- 
verain, dépendant  de  Dieu  seul,  ne  peuvent  être  usurpés 
sans  sacrilège  et  sans  violer  le  droit  des  gens,  (|ui  en  ont 
reconnu  la  puissance  légitime  en  leurs  princes;  nélian- 
moins,  contre  toute  justice,  certains  ministres  de  France, 
passionnés,  haineux  de  la  maison  de  Lorraine  et  ambitieux 
(le  s'enrichir  de  ^es  dépouilles,  ayant,  dès  l'avènement  de 
Son  Altesse  à  la  couronne  dtic;ile,  cherché  les  occasions  de 
surprendre  la  bonté  dn  Roi  Très  Chrétien  par  des  rapports 
et  impressions  contraires  à  la  vérité,  auroient  inventé  meu 
et  poursuivi  plusieurs  différends  sur  les  pays  de  susdite 
Altesse,  trop  voisins,  et  à  la  bienséance  de  la  France  pour 
leur  servir  de  prétexte  d'invasion,  et  de  suite  y  auroient 
(ail  entrer,  d'années  à  autres,  subsécuiivement  ledit  sei- 
gneur roi,  avec  armée  puissante  pour  contraindre  Son  Al- 
tesse de  quitter  sa  neutralité  ancienne,  embrasser  les  in- 
térêts de  la  France  envers  et  contre  tous,  et  renoncer  à 
toutes  autres  alliances,  à  la  ruine  de  son  honneur,  de  ses 
Étals  et  de  sa  maison,  ruine  que  sadite  Altesse  avoit  pru- 
demment estimé  pouvoir  éviter,  en  confiant  d'année  à  au- 
tre quelques  places  entre  les  mains  dudit  seigneur  roi; 
mais  ses  minisires,  abusant  de  ses  bonnes  inclinations  en- 
vers sadile  Altesse  et  continuant  leurs  mauvais  et  perni- 
cieux desseins,  auroient,  pied  à  pied,  chassé  Son  Altesse 
de  ses  États  avec  toute  violence,  même  contre  la  teneur 
des  traités  précédents,  quoique  déjà  extorqués  d'elle  par 
la  force  et  oppression  des  armes  françoises,  suscitées  par 
lesdils  ministres  en  un  temps  où  ses  amis  et  confédérés, 
empêchés  de  leurs  guerres,  ne  pouvoient  lui  prêter  assis- 
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lance,  et  que  les  princes  de  sa  maison  n'avoient  pas  un 
refuge  assuré,  ni  dans  ses  États,  ni  dans  la  France,  ces 
ministres  les  menaçant  hautement  de  la  suppression  de 
leur  maison  souveraine,  Son  Altesse  n'ayant  pu  adoucir 
l'esprit  de  ces  ministres  et  n'y  ayant  d'autre  ressource 
que  de  se  joindre  à  ses  alliés  pour  en  tirer  une  assistance 
réciproque,  il  les  auroit  assistés  généreusement  et  heureu- 
sement jusques  en  l'an  présent  ;  ([u'après  plusieurs  recher- 
ches et  offres  de  ces  ministres,  colorés  de  l'autorité  dudit 
seigneur  roi;  enfin  sur  les  assurances  qu'ils  feignoient  de 
leurs  réconciliations  et  services.  Son  Altesse  croyant  avec 
laison  que  le  temps  auroit  détrempé  et  remis  leur  con- 
science en  quelque  bon  point,  voyant  l'extrémité  en  la- 
quelle ses  peuples  étoient  réduits  par  des  vexations  et 
cruautés  inouïes  et  prévoyant  leur  anéantissement,  se  se- 
roit  laissé  attirer  à  Paris,  sacrifiant  sa  personne  à  la  com 
passion  qu'il  avoit  de  ses  sujets,  et  dans  l'espérance  fondée 
en  toute  justice  divine  et  humaine  d'y  recouvrer  ses  États 
par  l'équité  dudit  seigneur  roi,  lequel  toutefois  en  auroit 
été  diverti  par  les  artifices  de  cesdits  ministres,  lesquels, 
ayant  trompé  la  franchise  de  Son  Altesse  par  ce  dernier 
stratagème,  pensoient  l'avoir  conduit  à  sa  perte;  de  sorte 
que  la  communication  libre  lui  étant  ôtée  au  vu  et  su  d'un 
chacun,  sa  personne  observée,  étroitement  gardée,  tonte 
satisfaction  déniée,  il  ne  lui  restoit  que  la  crainte  d'un 
traitement  ordinaire  aux  procédés  de  ces  ministres,  delà 
perte  de  sa  vie ,  ou  du  moins  d'un  emprisonnement  dont 
la  figure  lui  étoit  réputée  pour  la  forme  de  sa  résidence, 
retenue  en  l'hôtel  d'Épernon.  Pour  éviter  ces  extrémités 
funestes,  elle  auroit  été  contrainte  de  s'accommoder  au  gré 
et  volonté  de  ces  ministres  et  passer  certain  prétendu 
traité,  articles  secrets  et  actes  injurieux,  infâmes  et  ini- 
ques, qu'Elle  auroit  été  contrainte  de  jurer  dans  la  même 
force  et  crainte,  au  lieu  de  Bar,  entre  ses  ennemis...  Re- 
quérant ledit  procureur  que  tout  soit  déclaré  nul  et  de 
nul  effet,  comme  extorqué  à  Son  Altesse,  etc. 
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NoTK  XVIII.  —  Tenl.'ilivo  d'évasion  du  dur 
Cliaiies. 

Extrait  des  Mémoires  de  Beauveau. 

.le  trouvai  le  duc  au  lit;  ni'ayaut  fait  entrer  dans  sa 
clianibre,  il  me  parut  comme  nu  homme  extraordinaire- 
nient  travaillé  d'esprit,  et.  sans  me  donner  le  loisir  de  lui 
exposer  ma  commission,  il  se  jeta  sur  les  plaintes  de  la 
perlidie  dont  on  avoit  usé  envers  lui,  et  se  mil  à  m'Qiitre- 
lenir  de  ses  malheurs,  me  demandant  comment  j'avois 
lait  pour  passer  et  si  on  ne  m'avoit  pas  arrêté  à  chaque 
corps  de  garde  ;  je  lui  dis  que  j'avois  remarqué  que  comme 
l'on  tenoit  déjà  la  ville  rendue,  sur  ce  que  les  troupes  qui 
y  dévoient  tenir  pour  le  roi  étoient  arrivées  sur  le  bord 
du  fossé  avant  que  j'en  partisse,  l'on  n'observoit  plus  les 
gardes  du  camp  si  soigneusement;  mais  que  j'étois  néan- 
moins assuré  que  M.  le  marquis  de  Mouy  n'onvriroit  pas 
les  portes  avant  mon  retour,  et  qu'ainsi,  s'il  avoit  encore 
quelque  ordre  nouveau  à  donner,  je  ne  larderois  pas  long- 
temps à  me  rendre  prés  de  lui.  Sur  cela,  il  me  témoi- 
gna que  s'il  pouvoit  échapper,  il  tàcheroit  de  gagner  la 
ville  pour  la  défendre  lui-même  jusqu'à  l'extrémité,  et 
qu'après  l'avoir  défendue  tant  qu'il  pourroit  sans  espoir 
de  secours,  il  en  feroit  plutôt  sauter  tous  les  bastions  que 
de  la  rendre  jamais  en  état  de  pouvoir  servir:  mais  qu'il 
étoit  si  malheureux  qu'il  se  trouvoit  môme  pour  lors  dans 
un  état  de  ne  pas  avoir  un  bon  cheval  auquel  il  pût  fier 
sa  vie  et  sa  liberté.  .le  lui  répliquai  que  s'il  ne  tenoit  qu'à 
un  cheval,  j'en  avois  amené  un  qu'il  connoissoit,  et  sur 
lequel  je  croyois  qu'il  se  pourroit  lier.  Il  me  témoigna  le 
vouloir  hasarder,  et  en  même  temps  demanda  ses  habits 
pour  se  lever:  mais  comme  il  commençoit  à  s'habiller,  un 
valet  de  chambre  vint  lui  dire  qu'il  y  avoit  à  la  porte  sept 
à  huit  seigneurs  de  la  cour  du  roi  qui  demaiuloient  à  lui 
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parler,  de  sorte  que,  jugeant  que  c'étoient  des  gardes 
qu'on  lui  envoyoit,  il  me  congédia. 

Note  XIX.  —  Saint-Nicolas. 

Les  religieux  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  avaient  eu  le 
soip  de  faire  transporter  à  Nancy  les  reliques  de  leur  pa- 
tron ;  elles  étaient  en  très-grande  vénération  en  Lorraine. 
Le  prieuré  fut  fondé  en  1098.  Un  seigneur  lorrain,  nommé 
Albert,  avait  fait  don  d'un  article  du  doigt,  urticidum 
di(jiti,  de  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre.  Voici,  d'après 
D.  Calmet,  dans  quelles  circonstances  : 

Des  marchands  italiens,  étant  arrivés  sur  la  côte  de 
Myre,  résolurent  d'enlever  le  corps  de  saint  Nicolas.  «  Ils 
envoyèrent  à  la  découverte,  et  on  leur  rapporta  que  le 
pays  étoit  désert  et  l'église  éloignée  de  la  ville,  gardée 
seulement  par  trois  moines.  Ils  prirent  les  armes  et  mar- 
chèrent en  bon  ordre  de  ce  côté.  Y  étant  arrivés,  ils  quit- 
tèrent leurs  armes  et  firent  une  prière  au  saint,  puis  ils 
demandèrent  aux  religieux  où  étoit  son  tombeau.  Ils  leur 
montrèrent  la  place,  et,  en  même  temps,  tirant  de  l'huile 
dans  laquelle  le  corps  nageoit,  ils  leur  en  donnèrent.  Les 
voyageurs  leur  déclarèrent  qu'ils  vouloient  enlever  le  corps 
et  que  le  Pape  les  avoit  envoyés  exprès  pour  cela.  Ils 
ajoutèrent  :  Si  vous  voulez  y  consentir,  nous  vous  donne- 
rons cent  sols  d'or  par  chacun  de  nos  vaisseaux.  Les 
moines  effrayés  répondirent  que  nul  homme  mortel  n'avoit 
jusqu'alors  osé  entreprendre  de  troubler  les  reliques  du 
saint,  et  qu'un  tel  trésor  n'étoit  point  une  chose  qu'on 
pût  estimer  à  prix  d'argent;  qu'au  reste,  ils  pouvoient  es- 
sayer de  l'enlever,  bien  persuadés  que  ces  étrangers  y 
perdroient  leurs  peines.  La  nuit  approchoit;  ils  se  saisi- 
rent d'abord  des  moines  et  mirent  des  soldats  sur  les 
avenues.  Deux  prêtres  qui  les  accompagnoient  commen- 
cèrent quelques  litanies;  mais  la  frayeur  les  empêchoit  de 
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parler.  Un  des  voyageurs,  nommé  Matliieu,  rompit  le  pavé 
fie  marbre,  et,  ayant  «Hé  du  «imiMit,  on  déoonvrit  le  dos 
du  cercneil,  aussi  de  marbre,  ipie  Matliien  rompit  aussi 
avec  sa  niasse;  il  en  sortit  une  odeur  Ircs-agréable.  Il  y 
porta  la  main,  et  y  trouva  une  liqueur  si  abondante  qu'elle 
remplissoit  presque  la  moitié  du  cercueil,  qui  n'étoit  pas 
petit.  Il  en  tira  les  os  selon  qu'il  les  rencontra;  mais  la 
lélo  manquoit.  Pour  la  mieux  chercher,  il  mit  les  pieds 
dans  le  cercueil,  et,  l'ayant  trouvée,  il  en  sortit  tout 
mouillé.  (Juelques-uns  des  assistants  prirent  des  particules 
des  reliques  et  les  cachèrent  :  c'etoit  le  2<»  avrd  10S7.  Un 
des  prêtres  donna  sa  casaque  où  Idn  mit  les  os  du  saint, 
et  ils  les  emportèrent  dans  leurs  vaisseaux...  Ils  arrivèrent 
au  port  Saint-deorges,  à  cinq  milles  de  Barri;  ils  mirent 
les  reliques  dans  une  cassette  de  bois  et  donnèrent  avis 
à  la  ville  de  leur  arrivée...  L'arclievèijue  les  transféra  so- 
lennellement en  l'église  de  Saint-Klicnne ,  on  il  se  (il 
d'abord  plusieurs  miracles  et  m  il  y  eut  de  tons  côtés  un 
grand  concours  de  pèlerins.  Parmi  ceux-là  se  trouva  nu 
seigneur  lorrain  nommé  Albert,  qui,  ayant  obtenu  un  ar- 
ticle du  doigt  de  saint  Nicolas,  l'apporta  en  Lorraine...  » 
I).  Calmet,  livre  XX. 


Note  XX.  —  L'abbaye  de  Saint-Vincent. 

L'abbaye  de  Saint-Vincent,  après  avoir  été  vendue  nalio- 
nalenient,  fut  achetée,  en  IS3G,  et  réparée  par  pliibieurs 
ecclésiastiques  pour  fonder  une  institution.  A  leur  télé  se 
trouvait  alors  un  jeune  prêtre  nommé  M.  l'abbé  Poullel; 
il  mourut  peu  d'années  après,  à  l'âge  <le  trente-six  ans, 
à  la  suite  d'un  voyage  scientifique  qu'il  avait  entrepris 
en  Afrique.  Sa  mort  ne  ralentit  point  le /.èle  de  ses  amis, 
et  l'inslitution  n'a  pas  cessé  de  prospérer.  M.  l'abbé  Magne, 
chanoine  honoraire  de  Beauvais,  qui  la  dirige  aujourd'hui, 
a  publié,  d'après  un  manuscrit,  sur  les  commencements 
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de  l'abbaye,  une  notice  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  académique  du  département  de  l'Oise.  On  y  trouve 
sur  la  reine  de  France  Anne  .laroslau  des  détails  inté- 
ressants. Le  caractère  de  celte  jeune  reine  montre  bien 
l'esprit  d'une  époque  où  le  sentiment  religieux,  si  profond 
pourtant  chez  les  grands,  ne  pouvait  contenir  leurs  pas- 
sions. Nous  citerons  le  passage  suivant  : 

«  Riches  et  heureux  par  les  généreuses  largesses  de 
leur  fondatrice,  les  chanoines  de  Saint- Vincent  menèrent 
pendant  quelques  années  une  vie  tout  à  fait  conforme  au 
saint  état  qu'ils  avaient  embrassé.  Fidèles  observateurs 
de  la  règle  de  Saint-Augustin,  et  marchant  sur  les  traces 
de  ces  premiers  chanoines  que  le  saint  évèque  dirigeait 
lui-même  dans  sa  maison  d'Hippone,  ils  partageaient  leur 
temps  entre  le  travail  et  la  prière;  la  prière  en  occupait 
même  la  plus  grande  partie,  car  tel  était  spécialement  le 
but  de  leur  institution.  Jour  et  nuit,  suivant  la  lettre  de 
fondation,  ils  devaient  demander  à  Dieu  le  pardon  des 
péchés  du  roi  Henri  I^"",  de  la  reine  Anne  et  de  toute  leur 
famille.  La  princesse,  du  reste,  vivant  à  Senlis  auprès 
d'eux,  avait  soin  par  elle-même  et  par  ses  officiers  du 
temporel  de  l'abbaye.  Depuis  la  mort  du  roi  Henri,  elle 
n'avait  de  consolation  que  dans  les  pieux  discours  de  ces 
cénobites,  et  plût  à  Dieu,  ajoute  naïvement  l'historien, 
qu'elle  n'eût  point  eu  d'autres  entretiens  que  ceux  des 
moines  1  Malheureusement  pour  elle  et  pour  l'abbaye  vi- 
vait, non  loin  de  là,  un  puissant  et  illustre  seigneur,  l'un 
des  plus  considérables  du  royaume,  Raoul,  comte  de 
Crespy,  qui,  en  qualité  de  voisin  et  d'ancien  vassal,  ve- 
nait rendre  de  temps  en  temps  ses  civilités  à  la  reine. 
La  princesse,  que  les  circonstances  antérieures  de  sa  vie 
nous  ont  appris  à  connaître,  crut  devoir  témoigner  de  son 
coté  qu'elle  n'était  pas  mécontente  de  ses  visites;  natu- 
rellement elles  se  multiplièrent;  il  advint  même  qu'ils  se 
rencontraient  parfois  au  temps  de  leurs  divertissements 
au  milieu  de  la  campagne,  et  ce  fut  dans  une  de  ces  cir- 
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constances  que  Raoul  enleva  la  reine,  Ouelques  jours 
après  elle  était  sa  femme,  au  détriment  d'Éléonore,  qu'il 
répudia. 


Note  XXI.  —  Description  de  l'église  de  Mat- 
taincourt. 

Lellre  de  M.  l'abbé  Clément,  vicaire  au  Pèlerinage. 

L'église  de  Mattaincourt  est  un  de  ces  monuments  qui 
ont  le  privilège  de  se  recommander  à  l'intérêt  et  à  l'ad- 
miration des  hommes  autant  par  le  prestige  des  souvenirs 
que  par  la  magnilicence  de  l'architecture  :  aussi  la  nom- 
merais-je  volontiers  une  belle  grande  châsse  de  pierre, 
habilement  travaillée  pour  abriter  la  tombe  et  les  reliques 
du  bon  Père. 

Les  regards  de  tout  voyageur  qui  arrive  à  Mattaincourt 
se  portent  naturellement  sur  ce  monument  empreint  d'une 
grâce  si  majestueuse  et  si  simple  pourtant.  La  flèche 
élancée,  la  tour  délicieusement  sculptée,  les  grandes  fe- 
nêtres à  ogives,  les  pignons  surmontés  de  clochetons,  tout 
charme  et  captive  l'attention.  Celui  qui  contemple  ce  mo- 
nument pour  la  première  fois  s'arrête  ravi  d'admiration 
devant  cette  belle  manifestation  de  l'art  religieux  de  la 
foi  chrétienne. 

Approchons- nous  de  ce  majestueux  édifice  dont  vous 
désirez  étudier  les  beautés  :  aujourd'hui  il  n'est  plus  né- 
cessaire d'interroger  le  passant  pour  trouver  le  chemin 
qui  conduit  à  la  maison  de  Dieu.  Sa  haute  tour,  surmontée 
de  sa  flèche  aérienne,  attire  vos  regards  et  dirige  vos  pas... 
Tout  d'abord  le  portail  frappe  votre  attention  par  sa  pro- 
fonde voussure  et  son  fronton  élevé.  La  porte  a  deux  bat- 
tants avec  des  ferrures  antiques  ;  elle  est  couronnée  par 
un  tympan  où  se  trouve  représenté  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  d'une  main  bénissant  l'église  du  bon  Père  figurée 
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ea  miniature,  et  de  l'autre  en  présentant  les  clefs  à  saint 
Pierre.  Une  fenèti'e  immense,  haute  de  sept  mètres,  com- 
posée de  trois  baies,  surmontée  d'un  six-feuilles,  occupe 
au-dessus  du  fronton  l'emplacement  habituel  de  la  grosse 
rose  que  l'on  voit  dans  les  cathédrales;  celle-ci  se  trouve 
.ici  à  un  étage  supérieur,  et  forme  un  heureux  encadre- 
ment dans  une  jolie  rosace  à  douze  lobes  où  se  place  le 
cadran  de  l'horloge.  Au-dessus  viennent  les  fenêtres  gé- 
minées du  beffroi.  Leur  hauteur  est  prodigieuse;  elles 
rappellent  quelque  chose  de  l'effet  produit  par  celles  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Aux  quatre  angles  de  la  tour,  de 
jolis  groupes  de  clochetons  s'élancent  dans  les  airs,  reliés 
entre  eux  par  des  galeries  artistement  ouvragées,  et'  de 
l'intérieur  de  ces  galeries  s'élève,  comme  une  pyramide, 
la  flèche  hardie  qui  porte  dans  les  nues,  à  cinquante  mè- 
tres du  sol,  le  signe  glorieux  et  consolateur  de  la  ré- 
demption. 

Une  autre  flèche,  moins  élevée  que  cette  première,  at- 
tire également  nos  regards  :  c'est  le  gracieux  campanile 
qui  s'élève  au  milieu  du  transept,  directement  au-dessus 
de  la  tombe  du  B.  Fourier.  Rien  n'est  plus  gracieux  à 
voir  que  ce  campanile  percé  à  jour,  où  l'on  voit  se  ba- 
lancer la  cloche  sainte  à  l'heure  de  ses  pieux  appels. 

Essayons  maintenant  de  décrire  l'intérieur  de  ce  beau 
temple  où  l'airain  sacré  nous  convie  à  la  prière. 

D'abord  nous  constatons  avec  bonheur  qu'il  est  exacte- 
ment orienté  :  l'église  nouvelle  a  le  même  axe  que  l'an- 
cienne, et  forme  comme  elle  une  croix  latine  parfaite. 
On  reconnaît  tout  d'abord  que  l'architecture  est  de  la  pre- 
mière période  ogivale  du  quatorzième  siècle.  On  y  admire 
un  grand  mouvement  dans  les  masses,  une  riche  variété 
de  plans,  une  habile  combinaison  de  ressauts  qui  rompent 
la  monotonie  des  surfaces  et  des  lignes  ;  on  est  frappé  de 
cette  légèreté  apparente  de  construction  qui ,  sans  nuire 
à  la  solidité,  donne  à  l'édifice  une  élégance  imposante; 
on  est  émerveillé  de  ces  piliers  qui  se  sont  faits  le  plus 
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pelils  possilih^,  comme  pour  laisscM-  plus  Je  place  à  la  l'oiile' 
(les  pèlerins.  Us  vont  soutcnii-  de  leurs  tètes  couronnées 
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de  jolies  guirlandes  de  feuilles  et  de  lleurs  le  gracieux 
éventail  des  nervure?  de  la  voûte. 
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Le  premier  ameublement  de  toute  église,  c'est  l'autel, 
sur  lequel  s'offre  chaque  jour  la  victime  sainte  et  où  veut 
bien  résider  réellement  Celui  qui  fait  ses  délices  d'habiter 
parmi  les  enfants  des  hommes.  A  Mattaiucourt,  le  maître- 
autel  est  un  véritable  chef-d'œuvre  dans  lequel  l'excel- 
lence du  travail  l'emporte  encore  sur  la  richesse  de  la 
matière.  C'est  un  tombeau  de  marbre  blanc  très-pur  que 
soutiennent  des  groupes  de  colonnettes;  le  bas-relief  re- 
présente la  Cène  :  celte  sculpture  est  de  M.  le  Harivel  du 
Rocher,  élève  de  l'École  des  beaux-arts.  Ce  superbe  autel 
est  un  don  du  gouvernement  de  1849. 

En  avant  de  l'autel  se  trouve  la  tombe  vénérée  du  bon 
Père.  Après  l'autel,  c'est  le  lieu  le  plus  vénéré  de  l'église. 
On  le  sait,  cette  tombe  aujourd'hui  est  vide;  les  reliques 
vénérées  du  bon  Père  i^eposent  dans  une  châsse  exposée 
au-dessus  de  son  autel,  dans  la  chapelle  à  droite  qui  lui 
est  consacrée.  Une  pierre  tombale  remarquable  a  été  posée 
à  l'endroit  où  fut  inhumé  le  B.  Pierre  Fourier.  Sur  cette 
pierre,  élevée  d'environ  quarante  centimètres  au-dessus 
du  sol  de  l'avant-chœur,  on  a  représenté  le  B.  Fourier  en 
habit  de  chœur,  bénissant  d'une  main  ceux  qui  l'invo- 
quent, et  plaçant  l'autre  sur  son  cœur  embrasé.  Cette 
image  est  à  demi  effacée  par  les  baisers  des  pèlerins  qui 
affluent  chaque  jour.  Je  ne  sais  quel  charme  mystérieux 
porte  les  pèlerins  à  s'agenouiller  sur  le  bord  de  cette 
tombe  séculaire  plutôt  qu'au  pied  de  l'autel  sur  lequel  les 
reliques  du  bon  Père  sont  exposées  à  la  vénération  des 
(idèles. 

Voici  l'inscription  placée  sur  la  tombe  : 

LES   PnÉClEUX   OSSEMENTS    Df    B.    PIERRE   FOURIER, 

NÉ    A   MIRECOLRT   LE    30    NOVEMBRE    1565, 

CURÉ    DE   MATTAINCOURT    LE    27    MARS   1599, 

INSTITUTEUR    DES    RELIGIEUSES    DE   LA 

CONGRÉGATION    DE   N.-DAME   EN    1614, 

RÉFORMATEUR    DES    CHAN.    RÉGUL.    DE 

N.- SAUVEUR   —    EN    1621,    2. 
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MORT   A    GnAY   LE    9    DÉc.EMBRK    IGiO,    AGE   DE    70    ANS,  • 

BÉATIFIÉ,    A    ROME,    I.E    10    JANVIER    EN    1730, 

ONT   ESTES    TIRÉS   AVEC   SOLEMMTÉ    DE 

CE   TOMBEAl',    I.E    30    DAOl  T    1732,    PAR 

MONSEiGNEiR  SCIPION- JÉRÔME  DE  BÉGON 

ÉVÉQUE    DE   TOLL. 
MEMORIA   JISTI    CIM    LALDIBUS 

l'ROR.    X. 

Les  seuls  ameublements  que  l'on  remarque  dans  la  nef 
sont  les  bancs  en  fonte  et  la  chaire  à  prêcher.  Les  bancs 
en  fonte  sont  une  idée  nouvelle  et  heureuse  que  les  plus 
sévères  archéologues  n'ont  point  blâmée,  tant  ils  ont  été 
frappés  du  bel  effet  produit  par  ces  groupes  de  bancs  si 
bien  espacés  qu'ils  ne  nuisent  en  rien  à  la  beauté  générale 
des  bases  des  colonnes.  La  couleur  de  bois  de  chêne  dont 
on  les  a  peints  fait  croire  qu'ils  sont  de  même  matière  que 
la  chaire,  admirablement  sculptée.  Cette  chaire,  à  pinacles 
et  à  claire-voie,  représente  le  Sauveur  et  les  évangélistes. 
Elle  a  été  inaugurée  par  le  R.  P.  Lacordaire  au  jour  so- 
lennel de  la  reconstruction  de  l'église.  C'est  du  haut  de 
cette  tribune  sacrée  que  l'éloquent  dominicain,  en  pré- 
sence déplus  de  mille  prêtres,  a  prononcé  le  magniliqiio 
discours  qui  restera  comme  un  monument  de  gloire  élevé 
par  le  génie  au  saint  de  la  Lorraine.  Mais  si  l'on  veut  con- 
naître toute  la  vie  du  bon  Père  dont  le  souvenir  remplit 
ces  lieux,  il  faut  fixer  ses  regards  sur  les  verrières  du 
chœur.  Une  main  savante  l'a  écrite  de  la  façon  la  plus  sen- 
sible, la  plus  gracieuse,  et  de  manière  à  la  graver  dans  la 
mémoire  des  pèlerins.  On  s'étonne  d'abord  de  la  hauteur 
de  ces  sept  fenêtres  qui  rayonnent  aulour  du  chœur,  et 
qui,  lorsque  le  soleil  levant  vient  les  frapper  de  ses  pre- 
miers rayons,  semblent  former  comme  une  splendide  au- 
réole autour  de  la  tête  du  bon  Père  dans  son  apothéose. 
Les  verrières,  partagées  en  quarante-deux  tableaux,  ren- 
ferment comme  dans  une  épopée  l'histoire  du  B.  Fourier. 

D'autres  verrières  égalen.ent  de  mérite  se  trouvent  dans 
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Ins  chapelles  latérales  du  Boa-Père  el  do  l'Archiconfrério  ; 
elles  sont  dues  au  pinceau  de  M.  Petit-Gérard,  de  Stras- 
bourg. 

.l'oubliais  de  signaler  aux  visiteurs  la  tribune  située  à 
rentrée  de  l'église,  dont  la  galerie  saillante,  soutenue  par 
de  jolis  culs-de-lampe,  compose  un  effet  d'ensemble  aussi 
élégant  qu'il  est  puissant  de  construction.  Trois  person- 
nages Y  sont  représentés  dans  les  vitraux  qui  l'éclairent, 
cl  personnitiont  la  musique  religieuse  et  le  chant  ecclé- 
siastique :  ce  sont  sainte  Cécile,  David  et  saint  Grégoire 
le  Grand. 

<);i  pourrait  ajouter  beaucoup  à  celte  description  de 
l'église  du  bon  Père;  mais  pour  la  connaître  entièrement, 
il  faut  l'avoir  vue  dans  un  de  ces  grands  jours  de  fête  où, 
recneillie  et  prosternée,  la  foule  des  pieux  lidèles  remplit 
cette  vaste  et  majestueuse  enceinte;  il  faut  l'avoir  vne 
inondée  des  rayons  du  soleil  qui  se  joue  dans  ses  ver- 
rières ;  il  faut  l'avoir  vne  inondée  des  Ilots  d'encens,  parée 
de  fleurs,  retentissant  de  pieux  accords  :  alors  on  comprend 
pourquoi  dans  cette  église  l'àme  est  émue,  pourquoi  la 
prière  y  est  facile  et  douce. 

Clément,  ricaire. 


M.  l'abbé  Clément  a  bien  voulu  ni'aider  dans  mes  re- 
fliPirlies;  je  lui  dois  des  renseignements  sans  lesquels  il 
ne  m'eut  [tas  été  possible  d'écrire  cette  étude,  .le  le  prie 
ilauréer  mes  sincères  et  affectueux  remercîments. 


.\.  or  B. 
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nionaslercs  des  religieuses  de  Notrc-Danie  et  des  chanoines 
réguliers  jusqu'en  Mit. 

(Manuscrit  n"  117.)  Abrégé  chiuiwlu(jique  de  la  \'ie  du 
B.  P.  Fourierct  de  ses  deux  coiujrétjations.  Petit  in- i"  eu 
papier  de  173  pages,  écriture  du  dix-huitième  siècle. 

(Manuscrit  n"  118.)  Histoire  yéiiérale  du  B.  P.  Fourier. 
3  volumes  petit  in-i"  en  papier,  écriture  de  dix-huitième 
siècle.  Cet  ouvrage  se  composait  de  cinq  volumes;  deux  ont 
été  perdus. 

(Manuscrit  n"  119.)  Noucellc  histoire  du  B.  fourier. 
i  volumes  petit  in-i"  en  papier  de  290  pages  chacun  ;  ce 
manuscrit  est  de  176i. 

(Manuscrit  u"  120.)  Observations  critiques  sur  les  his^ 
luires  du  B.  Fourier.  par  le  P.  Dorigny,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  In-12  en  papier,  I  volume  de  165  pages,  écri- 
ture du  dix-huitième  siècle.  Il  porte  la  date  de  1754. 

(Manuscrit  n"  121.)  Quelques  remarques  sur  la  rie  du 
B.  Fourier  et  sur  ses  miracles.  Petit  in-i"  en  papier,  un 
volume  de  156  pages,  écriture  du  dix-huitième  siècle. 

(Manuscrit  n"  122.)  Lettres  du  B.  Pierre  Fourier.  24  vo- 
lumes petit  in-i"  en  papier;  chaque  volume  est  de  260  à 
300  pages,  écriture  du  dix-huitième  siècle.  C'est  un  recueil 
des  lettres  de  Fourier,  rangées  dans  l'ordre  de  leurs  dates. 
Le  premier  volume  contient  les  copies  des  lettres  écrites 
depuis  1508  jusqu'en  ICI  2.  Le  dernier  contient  les  lettres 
sans  date.  Cette  copie  a  été  faite  en  1754,  au  séminaire  de 
Neuf-Brisach.  «  Le  premier  volume  a  été  copié  par  Fran(;ois 
Violant,  étudiant  en  ce  séminaire;  le  deuxième  et  les  sui- 
.vants  par  d'autres  séminaristes.»  [Sic.) 

yota.  —  Ces  onze  manuscrits  sont  cartonnés,  avec  un  dos 
en  parchemin.  Les  suivants  sont  reliés  en  basane. 

(Manuscrit  n"  1 23.)  Catalogue  des  o'urres  siiirituelles  du 
B.  P.  Fourier.  Petit  in-4"  en  papier  de  iO  feuillets  ;  la  date 
est  de  1734;  écriture  du  dix-huitième  siècle  :  contient  l'iii- 
dicatiou  des  constitutions  et  autres  règlements  ;  les  sermon  j 
et  ccnféiences  ;  des  traités  et  écrits  de  piété ,  les  lettres  à 
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ses  disciples.  Cette  dernière  partie  n'est  que  la  table  géné- 
rale de  la  collection  des  lettres  classées  en  173.3. 

(Manuscrit  n"  124.)  Lettres  du  B.  P.  Fourier.  2i  volumes 
in-4°  en  papier,  date  de  1733.  Ce  recueil  place  les  lettres 
selon  l'ordre  des  personnes  et  des  communautés  auxquelles 
elles  sont  adressées  ;  il  a  été  formé  par  un  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Augustin ,  qui  a  fait  ces  copies  sur  les  textes 
originaux  ou  sur  les  anciennes  copies. 

(Manuscrit  n"  124  bis.)  Monuments  historiques  de  la  vie 
du  B.  Fourier.  Petit  in^"  en  papier,  1  volume  de  163 
pages;  date  :  1734;  écriture  du  dix-huitième  siècle. 
Anonyme. 

Dans  un  manuscrit  in-folio  très-curieux,  appartenant  à 
M.  l'abbé  Marchai ,  chanoine  honoraire  de  Nancy ,  et  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  de  parler ,  on  trouve  plusieurs 
signatures  des  évêques  de  Nancy  et  de  Toul,  ainsi  que  deux 
signatures  de  Fourier. 


Note  III.  —  Gaute  André.  —  Isabelle  de  Lou- 
vroir.  —  Claude  Chauvenel. 

Extraits  du  P.  Bédel. 

Sur  Gaute  André.  —  Il  semble  que  la  bonté  divine  avoit 
prévenu  Gaute  André,  en  lui  donnant  d'une  main  libérale 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  être  une  pierre  fon- 
damentale de  ce  bel  institut,  et  des  forces  pour  supporter 
généreusement  toutes  les  fatigues  qui  sont  inséparables  de 
ces  commencements;  car  elle  étoit  d'une  complexion  ro- 
buste, d'une  santé  bien  ferme,  d'un  courage  à  dévorer  toutes 
les  difficultés  sans  les  mâcher,  et  d'un  sens  commun  si  so- 
lide que  les  plus  advisés  parmi  les  hommes  ne  craignoient 
pas  de  recourir  à  son  conseil  aux  affaires  les  plus  em- 
brouillées, et  quelques-uns  disoient  qu'elle  étoit  capable  de 
jjuiivcriicr  un  royaume. 
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Sur  hdhelkde  Loitrroir.  —  Notre  pcre,  qui  voyoit  bien 
que  celte  fille  ctoit  née  pour  les  choses  grandes,  choisit  un 
burin  (les  mieux  taillés  pour  enfoncer  plus  profondément 
en  son  cœur  les  impressions  de  Ihumilité.  Lorsqu'elles 
étoient  encore  à  son  écoleà  Maltaincourt,  il  la  fit  un  jour 
habiller  comme  une  gueuse,  de  vieux  haillons,  sur  sa  tète 
une  pelisse  renversée  qui  la  rendoit  ridicule,  et  en  cet 
équipage  lui  donna  la  mère  Gante  pour  la  conduire  de 
porte  en  porte  et  même  chez  ses  parents  les  plus  proches, 
pour  demander  l'aumône  pour  une  pauvre  truande  qui 
n'avoit  pas  l'esprit  de  gagner  sa  vie.  —  Une  autre  fois, 
voyant  un  aveugle  qui  mendioit  son  pain,  conduit  à  la 
façon  ordinaire  par  un  bâton  qu'il  tenoit  en  main,  notre 
père  pria  le  guide  de  céder  sa  place  à  la  mère  Isabeau, 
qui  conduisit  le  pauvre  homme  de  maison  en  maison, 
recevant  les  aumônes  qu'on  lui  faisoit  et  foulant  aux  pieds, 
à  chaque  pas,  les  vanités  du  monde  et  les  ressentiments 
que  la  nature  pouvoit  avoir  de  se  voir  traitée  de  la  sorte 
au  lieu  de  sa  naissance.  Épuisant  ainsi  son  cœur  de  tous 
les  amusoirs  du  monde,  elle  y  fit  un  grand  vide  pour  y 
loger  l'amour  de  Dieu,  et  un  grand  zèle  de  sa  gloire. 

Sur  Claude  Chaut  enel.  —  Le  P.  Fourier,  en  apprenant 
sa  mort  en  1633,  écrit  :  «  Qui  de  nous  oseroit  douter  que 
celte  irès-pure  et  innocente  colombe  ne  se  soit  envolée 
tout  droit  de  sa  cellule  dans  le  ciel,  à  l'instant  même  que 
son  âme  bénite  nous  laisse  en  dépôt  ses  chères  reliques  !  » 


Note  IV.  —  La  famille  de  Porcelets  de  Mail- 
lane. 

La  maison  de  Porcelets  de  Maillane  est  originaire  de 
Provence;  elle  porte  d'or  à  un  pourceau  passant  de  sable. 
Son  ancienneté  se  prouve  par  l'hommage  que  Raymond  de 
Porcelets  fil  en  1235  à  Béranger,  comte  de  Provence,  pour 
le  bourg  de  Porcelets.  Jean  de  Porcelets,  évêque  deToul, 
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était  fils  d'André  de  Porcelets  de  Maillane.  seigneur  de 
Valhai,  sénéchal  du  Barrois,  et  dEsther  d'Apremont.  Il 
naquit  à  Valhai,  en  Lorraine,  le  27  août  1382.  M™«  d'A- 
premont, dame  chanoinesse  de  Poussay,  sa  tante,  prit  soin 
de  son  éducation,  (Bibliothèque  lorraine.) 


Note  V.  —  Angèle  de  Brescia  et  les  Ursulines. 

Angèle,  dite  de  Brescia,  naquit  à  Dezenzano,  sur  le  lac 
de  Garde.  On  croit  qu'elle  était  issue  d'une  famille  noble. 
Se  trouvant  orpheline  à  vingt  ans,  elle  se  retira  avec  sa 
sœur  aînée  dans  un  ermitage.  Mais  sa  sœur  étant  morte, 
elle  visita  .lérusalem  et  Rome.  A  son  retour  à  Brescia ., 
en  1537,  elle  fonda  un  ordre  religieux  sous  l'invocation 
de  sainte  Ursule.  Cet  ordre  ne  fut  point  soumis  à  la  vie 
commune.  Les- jeunes  filles  qui  se  réunirent  à  Angèle  res- 
tèrent chez  leurs  parents;  la  foudatrice  leur  donna  pour 
mission  de  .consoler  les  affligés,  d'instruire  et  de  soulager 
les  pauvres  et  de  visiter  les  malades.  Angèle  mourut 
en  1540.  Une  bulle  du  pape  Paul  III  confirma  l'ordre  des 
Ursulines  en  1544.  Sur  la  demande  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  le  pape  Grégoire  XIII  accorda,  en  1571,  de  nou- 
veaux privilèges  à  cette  institution.  Les  Ursulines  d'Italie 
restèrent  ainsi  séculières,  à  l'exception  de  celles  établies 
à  Parme.  Plus  tard,  en  1688.  la  duchesse  de  Modène, 
Laure  de  Matinozzi,  fonda  un  couvent  de  cet  ordre  à  Rome. 

En  France,  vers  l'année  1571,  Mi'"  de  Brémond  réunit  à 
Avignon  vingt-cinq  jeunes  filles  sous  la  règle  d'Angèle  de 
Brescia,  mais  elles  ne  vécurent  point  en  commun;  ce  fut 
seulement  en  1596  qu'à  l'instigation  du  P.  César  de  Bus, 
M"''  de  Brémond  fonda  une  première  communauté  dans  le 
comtat  Venaissin,  puis  bientôt  après  une  seconde  à  Aix. 
A  cette  époque,  M"'^  de  Brémond  fut  appelée  par  M"""  de 
Sainte-Beuve,  qui  fondait  à  Paris  un  monastère  d'Ursu- 
lines  congrégées  embrassant  l'état  régulier.  M">e  de  Sainte- 
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Beuve  était  fille  de  Jean  Lhuillier,  seigneurdeBoulenconrt, 
Chausenay  et  Angeville,  président  de  la  Cour  des  comptes, 
et  de  Renée  Nicoiai  ;  devenne  veuve  à  vingt-doux  ans  de 
Claude  le  Roux,  seigneur  de  Sainte-Beuve,  rien  ne  put 
adoucir  son  chagrin;  elle  jura  de  vivre  loin  du  monde. 
Henri  IV,  frappé  de  sa  beauté,  chercha  en  vain  à  la  dé- 
tourner de  son  projet.  Elle  fonda  le  couvent  des  Ursulines 
au  faubourg  Saint-Jacques,  destiné  à  l'éducation  desjeunes 
filles.  M"»*  de  Brémond  en  fut  la  première  prieure;  mais 
elle  le  quitta  pour  aller  fonder  une  maison  de  cet  ordre  à 
Lyon. 

Note  VI.  —  Assassinat  du  baron  de  Lutzbourg, 
d'après  D.  Calmet. 

Une  autre  chose  faillit  encore  brouiller  les  deux  frores 
(Henri  H  et  François  de  Vaudémont)  d'une  manière  à 
n'en  jamais  revenir.  Riguet,  gentilhomme  piomontais,  capi- 
taine des  gardes  du  comte  de  Vaudémont,  accompagné  de 
huit  ou  dix  cavaliers,  ayant  rencontré  près  de  Nancy  le 
baron  de  Lutzbourg  qui  revenait  de  son  ambassade  en  Ba- 
vière, oùil  avait  été  envoyé  par  le  duc  Henri,  lui  proposa  de 
se  battre  en  duel,  sous  prétexte  qu'il  avait  mal  parlé  du 
comte  de  Vaudémont  et  usé  contre  ses  gens  de  termes  inju- 
rieux. Le  baron,  qui  n'avait  dans  son  carrosse  qu'un  valet 
de  chambre  et  qui  était  d'une  taille  extrêmement  grosse  et 
déjà  d'âge,  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  en  si  bonne  com- 
pagnie qu'il  fallait  faire  appel  à  un  homme  de  qualité  ;  mais 
s'il  voulait  attendre  qu'il  eût  rendu  compte  de  sa  commis- 
sion au  duc,  il  lui  donnait  parole  de  gentilhomme  qu'il 
serait  bientôt  en  état  de  le  satisfaire.  Dans  ce  moment, 
Vilbranche,  un  des  gardes  du  corps  qui  accompagnaient 
Riguet,  voyant  ou  feignant  de  voir  Lutzbourg  qui  por- 
tait la  main  à  un  de  ses  pistolets,  lui  lâcha  presque  à  bout 
portant  son  mousqueton  et  le  tua  dans  son  carrosse. 

16. 
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Note  VIL  —  M"'  de  Gournay. 

La  mère  de  Me'"  de  Gournay  voulut  mourir  religieuse  et 
prit  l'habit  à  Nancy,  la  veille  du  jour  où  elle  rendit  le  der- 
nier soupir.  Voici  une  lettre  du  P.  Fourier  écrite  à  cette 
occasion  : 

t9  février  i  633. 

«  Hier,  jour  de  vendredi,  justement  à  la  même  heure 
que  le  Sauveur  de  nos  âmes  rendit  l'esprit  en  l'arbre  de 
la  croix  pour  le  rachat  du  monde,  M"'«  de  Gournay 
rendit  paisiblement  le  sien  eu  votre  monastère  de  ce  lieu, 
après  avoir  doucement  agonisé  environ  autant  que  Notre- 
Seigneur  avoit  demeuré  sur  le  lit  de  la  croix.  Le  matin  de 
cet  heureux  décès  elle  fit  profession,  ayant  pris  votre  habit 
le  jour  précédent  avec  des  ressentiments  de  joie  et  de  dé- 
votion si  grands  et  avec  des  harangues  à  Dieu,  à  la  mère 
supérieure  et  à  toutes  les  sœurs,  si  belles  et  si  ferventes 
que  les  plus  avancées  de  nos  sœurs  se  plaignoient  d'elles- 
mêmes  et  regrettoient  qu'au  jour  de  leurvéture  et  depuis 
elles  n'eussent  rien  dit  de  semblable...  C'est  la  mère  de 
Mp'  de  Schytie  qui,  comme  évêque  de  Toul,  est  supérieur 
de  la  plupart  de  vos  monastères  et  vous  honore  et  chérit 
toutes  uniquement.  C'est  aussi  la  sœur  de  feu  U"'^  d'A- 
premont,  votre  plus  ancienne  et  première  bienfaitrice,  qui 
a  travaillé  si  opportunément  à  la  fondation  de  votre  pauvre 
petite  congrégation  lorsqu'elle  étoit  encore  toute  tremblo- 
tante dans  son  petit  berceau,  méprisée  et  narguée  de  di- 
verses personnes  et  même  persécutée...  Gardez-vous  do 
l'ingratitude;  M^""  de  Schytie,  assurément,  réputera  fait  à 
soi-même,  et  plus  encore  qu'à  soi-même  (car  il  aimoit 
tant  celle  digne  mère,  qu'il  aime  plus  encore,  cecrois-je, 
le  repos  d'icelle  que  le  sien  propre),  ce  que  vous  aurez  fait 
de  devoir  en  rot  endroit-ci.  » 


i 
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Note  VIII.  —  Les  Assises. 

Extrait  d'un  mémoire  ('crit  au  comnKnu-cment  du  siècle  dernier  et 
intitulé  :  Mémoire  sur  les  Kiais  ilc  Lorraine,  par  M.  (kiinet , 
avocat  à  Nancy. 

Le  lundi,  à  nue  lieiiro  après  midi,  on  sonnoit  la  cloche 
do  l'assise,  anquel  son  le  bailli  cl  les  gentilshommes  de 
cette  ancienne  chevalerie  ijui  s'y  trouvoiont,  s'assem- 
bloient  dans  une  salle  de  la  cour,  c'est-à-dire  du  château 
du  duc,  M)us  le  grand  escalier  rond  qui  a  vue  sur  le  jardin. 
Les  grel'liers,  sergents  et  pareils  ofliciers,  les  parties,  les 
avocats  et  les  procureurs  étoieni  à  la  cou-;  on  ouvroit  la 
porte  et  tous  entroient  et  tronvoient  messieurs  les  hnillis 
en  tète  et  les  autres  gentilshommes  assis  comme  ils  se 
rencontroient,  de  part  et  d'autre  d'une  longue  table  cou-, 
verte  d'un  tapis  de  velours.  Alors  le  grefller  ouvroit  le 
livre  et  appeloit  les  causes  suivant  son  registre,  et  on 
commençoit  par  les  plus  pressantes  et  remises  par  les 
autres  assises.  Alors  les  avocats  plaidoient  ou  deman- 
doienl  remise,  et  cela  fort  sommairement;  et  s'il  y  avoit 
quelques  différends  plus  forts  après  la  plaidoirie,  le  bailli 
se  levoit,  commetloit  un  des  gentilshommes  pour  échevin, 
c'est-à-dire  en  nommoit  un  pour  lever  les  voix.  Lors  il 
sortoit  de  la  salle,  où  demeuroit  l'échcviu  avec  les  gen- 
lilshonuiies  opinant.  Cependant,  le  bailli  se  promenoit 
avec  les  avocats  dans  la  cour.  Après,  on  ouvroit  la  salle  ; 
le  bailli  rentroit  et  tous  les  autres.  Lors  l'échevin  pro- 
iionçoit  ainsi  :  «  Par  les  avis  de  messieurs  les  nobles  et 
par  le  mien  est  dit  telle  chose...  »  Ce  que  le  greffier  écri- 
voit  sur  son  registre,  et  cela  étoit  lini  pour  cette  cause. 
On  ponrsuivoit  les  autres;  et  s'il  y  avoit  du  reste,  cela 
étoit  remis  à  la  prochaine  assise,  et  la  forme  de  pro- 
noncer cette  remise  étoit  :  «  Ce  qui  ne  se  fait  se  fera.  » 
(>la  étoit  pour  les  causes  d'audiences  qui  neccnsistoient 
qu'en  des  règlements  ordinaires  et  s'achevoient  le  lundi 
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après  dîner,  et  en  ces  causes  le  bailli  ne  jugeoit  pas  et 
ne  prononçoit  pas.  Le  mardi,  les  gentilshommes  s'assem- 
bloient  dès  le  matin  pour  juger  les  appellations  et  preuves 
par  écrit,  et  lors  le  bailli  jugeoit  comme  les  autres.  On 
voyoit  tout,  on  lisoit  tout.  Un  gentilhomme  lisoit  les  écri- 
tures d'une  partie,  un  autre  gentilhomme  celles  de  la 
partie  adverse;  chacune  des  pièces  produites,  la  coutume 
étoit  sur  la  table  pour  y  avoir  recours  lors  exactement, 
et  on  n'y  manquoit  pas  d'un  mot.  11  n'y  avoit  pas  de  rap- 
porteur. Les  procès  ne  se  portoient  pas  ailleurs  ;  ils  de- 
meuroient  à  la  garde  du  greffier,  et  on  y  travailloit  sans 
interruption,  matin  et  soir,  jusqu'au  samedi  que  l'assise 
finissoit  jusqu'à  une  autre.  Il  n'y  avoit  point  de  grief, 
point  de  production  nouvelle,  point  d'intervenant;  on 
jugeoit  précisément  sur  la  sentence  dont  étoit  appel  et 
sur  les  écritures  et  pièces  sur  lesquelles  elle  avoit  été- 
rendue. 

Pour  relever  l'appel,  il  n'y  avoit  point  d'autre  formalité 
(pie  de  consigner  six  francs,  desquels  six  francs  le  greffier 
(lu  baillage  pour  instruire  et  mettre  le  procès  dans  le  sac, 
le  cacheter  et  porter  au  greffe  de  l'assise,  prenoit  six 
gros  et  en  bailloit  autres  six  gros  au  greffier  de  l'assise 
pour  toutes  choses,  et  il  étoit  obligé  d'en  charger  son  re- 
gistre et  de  le  rapporter  au  greffier  du  baillage  avec  l'arrêt 
de  l'assise,  le  tout  cacheté.  Les  autres  cinq  francs  se  met- 
toient  dans  le  sac  et  appartenoient  aux  gentilshommes 
(|ui  ne  prenoient  pas  d'épices  ni  autres  profits,  et  venoient 
exprès  à  l'assise,  à  leurs  frais,  pour  rendre  la  justice;  et 
quant  à  ces  cinq  francs,  ils  ne  les  parlageoienl  pas,  et, 
pour  l'ordinaire,  ils  les  bailloient  partie  à  leur  greffier, 
partie  aux  pauvres. 


NOTF.S.  »s:i 

Note  IX. 

Evliait  d'un  livre  itilitulé  :  Deplorandi  Lolhuringiœ  jhtlus  ah 
œliquot  anices  Elegin;  Nanceii,  tOtlO;  trad.  de  D.  Calinet. 

La  peste  commenta  à  Pâques  de  l'an  -1630,  et  ne  cessa 
qu'en  mars  de  l'an  1f).']7...  Certains  villages  étaient  telle- 
ment déserts  que  les  loups  faisaient  leur  retraite  dans  les 
ntaisons;  la  lamiue  l'ut  si  extrême  que  les  hommes  se 
mangeaient  l'un  l'autre  :  le  fils  mangeait  son  père,  Icpére 
son  enfant,  la  mère  sa  fille  :  le  voyageur  ne  dormait  pas 
en  sûreté  auprès  de  son  compagnon  de  voyage,  craignant 
(pi'il  ne  regorgeât  pendant  la  nuit  pour  le  manger.  On 
pendit  dans  un  village  près  de  Nancy  un  homme  con- 
vaincu d'avoir  tué  sa  sœur  pour  un  pain  de  munition.  Les 
charognes,  les  animaux  morts  d'eux-mêmes,  dont  dans 
d'autres  temps  on  a  horreur,  étaient  recherchés  avec  avi- 
dité et  regardés  comme  un  grand  régal...  On  a  vu  dans 
certains  villages  les  hommes  s'atleler  à  une  charrue  ou  à 
ime  charrette,  faute  de  chevaux  <'t  de  b»i;ufs.  On  ne  voyait 
de  tous  côtés  qu'une  nuiltilnde  de  pauvres  et  de  men- 
diants hâves,  affreux,  défigurés,  couverts  de  mauvais  hail- 
lons, sans  retraite,  sans  secours,  sans  feu  durant  la  plus 
ligoureuse  saison...  Le  soldat  impitoyable,  n'épargnant 
ni  le  sacré  ni  le  profane,  exerçait  sa  brutalité  sur  les  biens 
et  sur  les  corps;  les  vierges  consacrées  a  Dieu  nétaieut 
plus  en  sùretc  dans  leiu's  cloîtres,  ni  les  filles  entre  les 
mains  de  leur  mère,  ni  les  femmes  mariées  en  Ire  les  bras 
de  |pur  mari. 


Note  X. 

Charles  IV,  à  cette  époque,  pour  braver  Richelieu,  fit 
hanger  les  marches  de  ses  tambours,  qui  jusque-là  avaient 
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été  semblables  à  celles  des  troupes  françaises.  On  fit  à  cette 
occasion  le  sixain  suivant  : 

Tu  fais  à  tes  tambours  une  étrange  leron  ; 
Mes  aïeux  et  les  tiens  batloicnt  d'une  façon, 
Et  vivoient  bons  amis  sans  querelle  ni  noise. 
Ce  ciiange  te  fait  mal;  mais  à  qui  l'en  prends-tu? 
Battant  comme  tu  fais,  tu  demeures  battu. 
Crois-moi,  tu  feras  mieux  de  battre  à  la  françoise. 


Note  XI.  —  Mort  de  Gustave-Adolphe,  d'après 
les  Mémoires  de  Richelieu. 

Au  milieu  de  toutes  les  fables  racontées  sur  cet  événement,  le  récit 
du  cardinal  est  considéré  comme  un  des  plus  véridiques. 

Le  roi  prit  encore  une  batterie  des  canons  des-  Impé- 
riaux, et  passant  près  de  la  batterie,  il  ôta  son  chapeau 
et  rendit  grâce  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  lui  donnoit. 
Mais  deux  régiments  de  cuirassiers  ennemis  s'avançant  à 
lui  en  bataille,  ledit  roi  chargea  le  plus  proche  et  entra  si 
avant  dans  la  mêlée  que  son  cheval  eut  un  coup  de  pis- 
tolet au  travers  du  cou,  et  ensuite  il  en  reçut  un  lui- 
même  qui  lui  rompit  entièrement  le  bras  gauche  ;  son 
chapeau  tomba  aussi;  et  comme  il  se  sentit  blessé,  il  se 
retira  du  combat  accompagné  seulement  du  duc  François- 
Albert  de  Saxe-Luxembourg,  qui  étoit  volontaire  auprès 
de  lui  et  qui  avoit  depuis  deux  mois  quitté  le  service  de 
l'empereur  proche  de  Nuremberg.  Il  conduisit  ledit  roi 
pour  le  sauver,  et  le  mena  tout  le  long  entre  les  deux 
armées.  Comme  il  marchoit  à  côté  de  lui,  il  vint  un  ca- 
valier nommé  Falkemberg,  lieutenant-colonel  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  impériale,  qui,  poussant  à  toute  bride 
droit  au  roi,  sans  que  personne  crût  qu'il  fût  des  enne- 
mis, lui  tira  de  dix  pas  un  coup  de  pistolet  qui  lui  donna 
au  milieu  du  dos  et  le  fit  tomber  à  terre.  A  l'instant,  l'é- 
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ciiyordii  duc  Franrois,  courant  après  le  cavalier,  lui  donna 
un  coup  d'opée.  Le  roi  étant  à  terre,  LasbeUin,  qui  étoit 
un  de  ses  gentilslioinnies,  sortant  de  la  mêlée  d'avec  les 
ennemis  et  trouvant  ledit  roi  à  terre,  le  pria  de  monter 
sur  son  cheval  et  se  sauver,  voyant  les  ennemis  venir  à 
lui;  mais  il  ne  pouvoit  quasi  i)lus  parler,  et  arriva  trois 
cavaliers  impériaux  qui  demandèrent  à  Lasbellin  le  nom 
du  blesse.  Il  ne  voulut  pas  le  nommer,  et  leur  dit  qu'il  y 
avoit  apparence  que  cetoit  quehiue  officier.  Fâchés  de  sa 
réponse,  ils  lui  donnèrent  deux  coups  d'épée  et  de  pis- 
tolet, le  dépouillèrent,  prirent  son  cheval,  et  le  laissèrent 
pour  mort,  comme  on  l'a  su  depuis  de  lui-même,  qui 
mourut  cinq  jours  aprcs.  Ensuite  l'un  d'eux  donna  au 
roi  un  coup  de  pistolet  dans  la  tempe  qui  l'acheva  et  en- 
core quelques  coups  d'épée,  et  puis  le  dépouillèrent,  ne 
lui  laissant  que  sa  chemise. 


Note  Xll.  —  M,  de  Saint-Cliamont. 

Beauveau,  dans  ses  Mémoires,  appelle  ce  général  Saint- 
Chamant;  D.  Calmet,  d'après  lui,  écrit  également  dans 
l'Histoire  de  Lorraine  Saint-Chamant  ;  mais  Richelieu  le 
nomme  Saiut-Chamont.  Il  est  probable  qu'il  connaissait 
mieux  que  Beauveau  le  nom  des  officiers  qui  recevaient 
ses  ordres.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  :  a  S.  ^I., 
après  avoir  re^ti  la  nouvelle  de  cette  défaite,  écrivit  à 
Saint-Chamont  et  lui  réitéra  le  commandement,  etc..  »  Et 
ailleurs  :  «  Florainville,  qui  se  voulut  jeter  dans  Nancy, 
fut  défait  par  quelques  troupes  que  Saint-Chamont  avoit 
envoyées,  etc..  » 
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Note  XIII.  —  Béatrix. 

Extrait  de  Beauveau. 

Pendant  cet  intervalle  de  paix,  la  princesse  de  Caute- 
Cfoix  jouit,  avec  une  satisfaction  qui  ne  se  peut  exprimer, 
de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les  flatteries...  et  ré- 
pandit beaucoup  de  larmes  lorsqu'elle  vit  le  duc  résolu  à 
rompre  de  nouveau.  Son  ambition  étoit  déjà  montée  si 
haut  qu'étant  à  Épinal,  un  valet  de  chambre  du  duc  ayant 
ou  l'imprudence  de  la  qualifier  dans  une  compagnie  sa 
femme  de  campagne,  il  fallut,  pour  l'apaiser,  l'attacher  à 
une  potence.  Pour  cet  effet,  elle  fil  prendre  le  temps  que 
le  duc  étoit  à  la  chasse,  lequel  témoigna,  à  son  retour, 
beaucoup  de  chagrin  d'une  exécution  si  prompte  et  si 
violente. 


Note  XIV. 

Leltre  du  curdinal  François  de  Lorraine  a  Louia  XIII. 

Mirecourt,  21  janvier  1634. 
Sire , 
C'est  avec  un  grarid  regret  que  je  me  suis  obligé  de 
faire  savoir  à  Votre  Majesté  la  résolution  que  monsieur 
mon  frère  a  prise  de  s'éloigner  de  ses  pays  et  le  départ 
qui  s'en  est  ensuivi,  pour  l'action  intentée  contre  lui  au 
Parlement  de  Paris;  c'est. pour  ce  sujet  que  je  dépêche  le 
sieur  Contrisson  à  Votre  Majesté,  et  pour  l'assurer  que, 
m'ayant  fait  cession  de  ses  États,  je  n'aurai  désormais 
plus  forte  passion  que  de  rendre  à  Votre  Majesté  mes 
très-humbles  devoirs  et  services,  et  faire  paroître  iiartoul 
le  respect  que  j'aurai  toujours  pour  elle.  Je  la  supplie  de 
prendre  toute  créance  audit  sieur  de  Contrisson,  et  de  me 
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